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Apollon leur sourit, Apollon les couronne. 
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Hère wreath'd ApoUo wîth hîs heavenly lyre 
Inflames the Muses wîth poetîc fire ; 
Their tuneful strains the jocund Muses^sing, 
And tributary bards their Incense bring ; 
The God, with pleaslng looks and crowns of bays, 
Smiles on their labours » and rewards their lays. 



Cest ici qu'Apollon, en chantant sur sa lyre ^ 
Des Muses entouré, se liçre à son délire : 
JjCS Poè'tes, enfouie, attirés par ses chants , 
Déposant à ses pieds leurs vers et leur encens^ 
^Embellissent la cour dont le dieu s'environne^ 
Apollon leur sourit^ Apollon les couronne^ 


POÉTIQUE 

ANGLAISE. 


^M ■^'■»i — 


LISTE CHRONOLOGIQUE 


DES 


•• 


POETES ANGLAIS (i). 


I. CHAUCER, 

Ne àXondres en i3x8. 

Mort dans la même ville en 14^0 9 âgé de 72 ans» 

Appelé le père de la poésie anglaise^ 
contemporain de Pétrarque et de Bo- 
cace, il écrivit dans le quatorzième siècle, 
lorsque la France ne comptait encore 
aucuns poètes. Elevé à Cambridge, il 


(r) Voyez, p<mr \ts auteurs donc le nom est tnatqué de ce signe f , 
l' histoire de la poésie et des principaux poëtes, à la suite de cette liste 
fhfonologique. 

». ï 


2 POÉTIQUE ANGLAISE. 

composa , à dix - huit ans , la Cour 
damour. 

Devenu page et ensuite gentilhomme 
de la chambre du roi , il eut pour pro- 
tecteur Jean de Gand, duc de JLan- 
castre , et épousa une fille d'honneur 
de la duchesse. Cette jeune personne, 
née en Hainaut, se nommait Philîppa 
Roxet. Envoyé dans des cours étran- 
gères, Chaucer s'y distingua et revint 
à Londres jouir d'une fortune consi- 
dérable. 

Quelque tems après, il écrivit contre 
le clergé et fut obligé de fuir. Il passa 
plusieurs années en Hainaut et en 
France. C'est là qu'il composa une par- 
tie de s^s ouvrages. Revenu à Londres, 
il y fut arrêté, obtint enfin sa liberté, 
et maria la sœur de sa femme au duc 
de Lancastre , dont le fils monta sur le 
trône d'Angleterre. Se trouvant ainsi 
bel -oncle du roi, il vécut dans l'ai- 
sance et la tranquillité , retiré à la 
campagne. 
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Chaucer composa douze volumes de 
vers qui consistent prîncipaleihent en 
Contes^ dans le genre de ceux de Bo- 
cace , et dont quelques - uns ont été 
depuis rajeunis par des auteurs mo- 
dernes. Son langage est à peine compris 
aujourd'hui par les anglais. 


3. SPENSER, î 

Kè à Londres ^ers iS54* 

Mort dans la même ville en iSgS, âgé d'environ 44 *Q^* 


3. SHAKESPEARE, 

Ké à Stratford) snr Avon, en iS64* 
Mort à Londres 9 en iGiG, k 53 ans» 

QtjoiQu'EN ayent dît Voltaire et d'après 
lui , plusieurs écrivains français , Shake- 
speare est un des hommes les plus 
étonnans , un des plus beaux génies 


I* 
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qui ayent brillé^ dans le inonde litté- 
raire. Créateur du théâtre anglais , 
comme Corneille du théâtre français , 
il le précéda d'un siècle. Il écrivait 
vingt ans après Spenser; et la langue 
anglaise semble, entre Tun et l'autre, 
avoir .éprouvé une révolution de cent 
ans. 

Cet homme extraordinaire est trop 
connu même en France , pour que 
j'entre ici dans des détails sur sa vie 
et ses ouvrages. On sait que, comme 
Molière , il fut acteur et acteur mé- 
diocre. Comme auteur , il appartient 
plutôt a l'art dramatique ; cependant 
il avait débuté par une ballade sati- 
rique. Il composa deux petits poëmes : 
la Mort d Adonis , le Viol de Lucrèce^ 
fX diverses autres poésies qui ont été 
recueillies en un volume. Il a laissé 
tingt-quatre tragédies et seize comédies. 
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4. DONNE, 

% 

]^ë à Londres en iSyS. 

Mort dans la même ville en i63i , âge de Sq ans. 

Il était , dans son enfance , un petit 
prodige, un Pic de la Mirandole. Re- 
venu de ses voyages , il l'ut nommé 
secrétaire du lord Egerton , garde de^ 
sceaux. Mais étant devenu amoureux 
de la fille de Sir George More , chôn- 
celier de Tordre de la jarretière \ àl 
l'épousa en secret. Le père furieux le 
fit destituer, arrêter, traîner en prison. 
Enfin , après une longue persécution , 
Donne parvint à le fléchir, et^ dès ce 
moment une angiitié sincère le§, Ujiit. 

Dorme entra dans l'état ecclésiastique, 
devînt docteur en théologie , et fit un 
voyage à Paris avec un de ses amis. Celui- 
ci le trouve un jour dans un étal affreux : 
il s'informe du sujet ; Donne répond 
<jVi'il a vu sa femme, qu'il avaik laissée 
enceinte à Londres , entrer dans sa 
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chambre , en désordre , les cheveux 
épars et tenant un enfant mort dans 
ses bras. Peu après on reçut une lettre 
de Londres qui apprenait que sa femme 
était accouchée d'un enfant qui avait 
péri aussitôt , et il se trouva que c'était 
le jour même de la vision. On sait 
quelle foi on doit ajouter à ces pressen- 
timens. Cette femme mourut long-» 
tems après, en donnant le jour à son 
douzième enfant. Donne, inconsolable, 
'resta long -teins dans la retraite et ne 
sortit que pour prêcher devant le tom- 
beau de sa femme , un sermon dont 
le texte était : « Hélas î je suis l'homme 
» qui ai^ connu l'affliction, » Il hiî 
survécut quatorze ans. 

Donne , avec un esprit supérieur , 
ne fut pas un bon poëté. Fort de ses 
pensées , il négligeait son style. On a 
peine à croire qu'il écrivait après Shake^ 
speare, et la langue, sous sa pltime, 
parait avoir rétrogradé. Ses satires , 
pleines / de sens , sont dépôui^ôies de 
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poésie et d'harmonie ; sbs vers sont 
une prose négligemment rîmée , et 
rien ne dédommage de ce défaut dans 
ses élégies, ses sonnets et ses chansons. 


5. FAIRFAX, 

Né à Denton, comte d'York, en 
Mort à Fuyston, près Denton, en i632. 

Issu d'une famille illustre, il tra- 
duisît , jeune encore , la Jérusalem 
délivrée du Tasse , qui eut , dans son 
tems, une grande réputation. Il com- 
posa aussi dej églogues que l'on trouvait 
très - ingénieuses. Avec moins .d'esprit 
<jue le précédent , il entendait mieux 
Tart de la versification , auquel il fit 
faire quelques progrès. C'était, au sur- 
plus , un homme modeste , doux et qui 
aimait la vie retiré^. Ces églogues n!ont 
jamais été imprimées , et le manuscrit 
fut consumé lon^ tems après dans un 
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incendie. C'est sur lui que l'on fit ces 
quatre vers : 

Chaste îs thy muse as îs a vestal nun ; 
And thy ApoUo spotless as the sun ; 
No wanton thought hetray'd by word or look ; 
As blameless îs thy Kfe as is thy book. * 

WUSON* 


6. DAVENANT. 

Né à Oxford vers i6o5» 

Mort à Londres en 166Ô, âgé de 63 ans. 

Poète lauréat sous Charles P^ , 
lorsque la révolution, qui conduisît ce 
prince sur Téchafaud, éclata, il suivit 
la reine en France. Chargé par cette 
princesse d'une expédition secrète , il 
fut arrêté par le parlement , enfermé 


* Ta muse est chaste comme une vestale , 

et ton Apollon sans tache comme le soleil : 

nulle pensée libre ne parait dans tes écrits et tes regards; 

ta vie e$t irréprochable comme ton livre* 
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dans la tour, et allait être jugé comme 
coupable de haute trahison, si Milton^ 
attaché au parti républicain, n'eût ob: 
tenu sa grâce. 

Après la restauration de Charles II y 
il obtint le privilège d'établir un spec- 
tacle , et fut le premier entrepreneur 
du théâtre de Drurylane , qu'il fit bâtir. 

Davenant parut tenir le sceptre de 
la littérature ; mais sa gloire finit avec 
sa vie. Il composa vingt - cinq pièces , 
tant tragédies que comédies, qui eurent 
du succès, mais qu'oB ne joue plus ; un 
poëme épique très - mauvais , intitulé 
Gondibej't , et quelques autres poésies 
également oubliées. 


7. OVERBURY, 

Né à Compton-Scorplien, comté de Warwick, en iSSiv 
Mort à Londres 9 en i6i3 , à 82 ans. 

Auteur plus célèbre par sa fin 
tragique , que par quelques poésies 
qu on ne lit plus. 
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Un écossais, nommé Carre, arrive 
à Londres à vingt ans ^ avec des lettres 
de recommandation pour le lord Hay. 
Frappé de la beauté et des grâces de 
ce jeune Jiomme , le lord conçut le 
projet d'en faire le favori de Jacques P'* 
dont il connaissait le faible pour les 
grâces extérieures de la jeunesse, CaiTe 
fat chargé de présenter au roi son bou- 
cKer et sa devise dans un tournoi* Prêt 
à remplir cet office , le cljieval se cabre^ 
fette l ecuyer par terre el liy casse la 
^mbe. . Le prince^ le. fait transporter 
dans^ son palais , va le visiter après le 
tournoi, y rétourne souvent; et s'attache 
à lui précisément , parce qu'il le trouve 
de l'ignorance la plus parfaite. 

Jacques devient précepteur de son 
jeune ami , lui apprend le latin et l'art 
de gouverner, le crée vicomte de Ro- 
chester , et , sans lui en donner le titre ^ 
le fait premier ministre. 

Carre sentait son insuffisance et le 
besoin d'avoir un ami sage et instruit : 
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il fit choix dOverbury, qu'il fit créer 
chevalier. 

Une jeune beauté fixait alors Tadmî- 
ratîon de la coiîr ; c'était la fille du 
comte de Suffolk^» mariée à treize ans 
au comte d'Essex^ qui en avait quatorze. 
On avait fait voyager l'époux trop jeune 
encore , et après quatre aris d'absence , 
il revenait empressé de consommer le 
mariage. Mais déjà l'amour unissait 
Carre et la comtesse. Celle-ci ne vit 
son mari qu*avec dégoût , et , forcée de 
partager son lit , lui refusa obstinément 
ses faveurs. Le mari irrité cessa de là 
contraindre et l'abandonna à élle-mîême. 

Carre et la comtesse résolurent alors 
défaire prononcer le divorce. Le pre^ 
mier s'en ouvrit à Overbury qui com- 
battit vivement ce projet, et représenta 
à Carre la difficulté d'obtenir le divorce 
et le ridicule dont il se couvrirait en 
épousant une femme qui était déjà 
publiquement sa maîtresse. 

Instruite de tout , celle - ci jura la 
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perte 4'Overbury et entrsdna son amant 
dans ses projets de vengeance. 

Overbury fut arrêté , enfermé dans 
la tour. On essaya divers poisons qui 
ne réussirent qu'à le rendre malade. 
Enfin un lavement empoisonné le fit 
expirer dans les plus vives douleurs. 
Trois heures après, Todeur infecte du 
cadavre obligea de l'enterrer précipi- 
tamment. 

Cependant le divorce est prononcé. 
Le roi consent au mariage, en faveur 
duquel Carre est créé comte de Som- 
merset. Il épouse sa maîtresse ; mais 
d^s ce moment son humeur s'altère ; 
déchiré de remords , ses agrémens exté- 
rieurs 6e changent çn une sombre 
mélancolie. 

Le crédit des meurtriers parvint 
quelque tems à étouffer les soupçons 
qui s'élevèrent. Mais deux ans après ^ 
tout se découvrit. On en rendit compte 
au roi qui , déjà moins épris de son 
favori devenu moins aimable , ordonna 


POÉTIQUE ANGLAISE. l3 

d'instruire le procès. Les complices 
subalternes furent exécutes ; le comte 
et la comtesse de Sommerset furent 
aussi condamnés à mort ; mais un reste 
d'attachement décida le roi à commuer 
cette peine en un emprisonnement. 

Quelques années après , le roi leur 
rendit la liberté.* Ils se retirèrent dans 
le fond d'une terre, où ils vécurent 
obscurément , abandonnés de tout le 
monde et en horreur Tun à l'autre, 

Savage composa depuis, sur ce sujet, 
une tragédie qui eut peu de succès. 


8. W^ALLER, î 

Kë à Colshill, comte d^Hertford , en i6o5. 
Mort dans la même rille en 1687 , âgé de 8a ans. 


9. COAVLEY, î 

i 

"Se à Londres en 161 8. 

Mort à Chertsejy en 1667, à 49 ^^^ 
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lo» DENHAM, 

Né à Dublin en 161&. 

Mort à Londres, en 1668 9 à S3 ans. 

Une petite pièce descriptive de trois 
cents vers , Coopefs Mil ( la Colline 
de Cooper ) , a fait la réputation de cet 
auteur. Lors de la révolution de Crom- 
well, il s'attacha au piarti royaliste et 
suivit Charles II en France, où il com- 
posa une partie de ses poésies. Après 
la restauration, Charles II le nomma 
intendant de ses bâtimens. Ses œuvres, 
qui consistent en épîtres ou mélanges , 
forment un très -petit volume. 


u. MILTON. î 

Né à Londres en i6o8. 

Mort dans la même ville en 16749 âgé de 66 ans 


la. BUTLER, î 

Né à Strensham ^ comté de "VTorcester, en 1612, 
Mort à Londres en 1680 , âgé de ^S ^ns. 
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i3. ROCHESTER, 5 

Né à Ditchlej, comté d'Oxford , en i647> 
Mort à Londres en 1680, âgé de 33 an<. 


14. ROSCOMMON, 

Né en Irlande , vers i633. 

Mort à Londres en 16849 ^g<^ d'environ 5i ans. 

Wentworth . DiLLON , comtc de 
Roscommon , était neveu de Went- 
worth , comte de Strafford , favori de 
Charles I*^ , que ce prince fut forcé 
de laisser périr sur Téchafaud , où il 
monta lui-même quelque tems après. 

Le jeune Roscommon se retira en 
France , étudia quelque tems à Caen^ 
puis voyagea en Italie , et , après la 
révolution , revint à Londres. Là , il 
voulut , à l'exemple des français et des 
italiens, établir une académie. Ce projet 
resta sans exécution, et Swift y revint 
depuis avec aussi peu de succès. 


l6 POÉTIQUE ANGLAISE- 

UEssai sur les traductions en vers et 
la traduction de VArt poétique d Horace^ 
composent, avec quelques pièces déta- 
chées , un très-petit volume. Cet auteur 
avoît un goût sage et solide. Pope en 
a fait un bel éloge dans^ ces deux vers : 

In ail Charles s days , 
Roscommon only boasts unspotted lays. '^ 

POPI. 


i5. OT'WAY, 

Né à Trottîn 9 comté de Sussex , en x65i« 
Mort à Londres en i685, âgé de 34 ans* 

Les anglais l'appellent leur Racine* 
Il ne fit que cinq pièces de théâtre , 
dont deux traduites du français : Béré- 
nice et les Fourberies de Scapin. Réduit 
à la plus extrême misère , il demanda 


'^ Dans tout le règne de Charles y 
Roscommon seul peut se yanter que ses vers sont sans 
tache. 
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un, jour un shelîng à un gentilhomme 
qui lui donna une guinée. -Il courut 
acheter un pain fet le mangea avec tant 
d'avidité , qu'il en mourut. Johnson 
doute que ce fait soit véritable. 

Une satire , une héroïde et une 
dixainé de pièces de vers composent 
les poésies détachées de cet auteur. 


«» 


16. M". BEHN, 

Kée ^ 

Morte à Londres eh 168^, entre ^o et 5o ans». 

Misfe Aphara Johnson, qui prit le 
ftom plus poétique d'Astrea , fut cé- 
lèbre par sa beauté et son esprit ^ pat 
les histoires romanesques dont elle fut 
Tauteur ou Théroïne , et par les aven- 
tures amoureuses qu'elle mit sur la 
scène ou qui lui arrivèrent à elle-même. 

Elle naquit sous lé règne de Char- 
les I«^ Son père, nommé lieutenant- 
général à Surinam, l'emmena avec lui. 
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Là , elle vit le prince Oroonoco , et lui 
inspira un* attachement qu'elle appelait 
amitié, mais auquel on donnait un nom 
plus tendre. Elle composa, sur les amours 
de ce prince et de la belle Imoïnda, une 
nouvelle très - intéressante , dont Sou- 
thern a fait depuis une des meilleures 
tragédies du théâtre anglais. 

Revenue à Londres , elle épousa un 
marchand^ nommé Behn, qui la laissa 
bientôt veuve. Ses attraits et ses vers 
firent du bruit à la cour. Charles II, 
qui était en guerre avec la Hollande , 
crut qu'il ne pouvait mieux confier ses 
intérêts qu'à une jeune veuve, iielle et 
aimable. Il l'envoya à Amsterdam* Van- 
der Albert, un des habitans les plus 
distingués de cette ville , en devint 
éperdument amoureux , et lui -révéla 
le projet que Ton avait formé 'd'incen* 
dier la flotte anglaise dans la Tamisé 
même. Elle en donna avis au minis- 
tère qui n'y ajouta aucune foi , quoique 
Tévènement en prouva depuis la réalité. 
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Piquée qu'on eût négligé ses avis, elle 
quitta la politique pour ne plus se 
livrer qu'à la littérature. 

N'ayant |fu parvenir à en faire sa 
maîtresse, Vander Albert lui offrit sa 
main et sa fortune , et fut accepté ; 
mais il mourut avant le mariage. Plu- 
sieurs autres prétendans , entre autres 
un vieux hollandais , nommé Van-; 
Bruin, soupiraient vainement pour la 
jolîe veuve qui revint à Londres jouir 
de la société des gens de lettres et de 
Tamitié de Dryden et de Southern. 

Mais cette beauté si fière connut enfin 
le pouvoir de l'amoui" et fut long-tems 
tourmentée par une passion malheu- 
reuse pour un jeune homme qu'elle a 
célébré sous le nom de Licidas. 

M". Behn a laissé dix - sept pièces 
dé théâtre, deux volumes de nouvelles, 
quelques poésies légères, et un poëme 
assez long en vers libres , intitulé le 
Vùyage à lue d amour ^ dont Licidas est 
le héros , où Ton trouve ^ comme dans 


o* 
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mademoiselle de Scudery, la rivière du 
Désespoir, la ville de la Discrétion et 
la princesse Espérance. 


17. DRYDEN, î 

Ké à Aldwincle en i63i. 

Mort à Londres en lyoi, âge de 70 ans.. 


18. SHADW^ELL, 

Né à Lauton-Hall, en Norfolk, vers i64o. 
Mort à Londres en 1692 , âgé d'environ Ss ans. 

Shadwell osa entrer en rivalité avec 
Dryden pour la place de poëte lauréat : 
îl fit plus , il l'obtînt. Son concurrent, 
plus honteux du combat que de la 
défaîte , s'arma contre lui de tous les 
traits que put lui fournir le gemis irri- 
tahile çatum^ et l'en accabla dans une 
dès plus belles satires anglaises , inti- 
tulée : Mac Flecknoe. C'était Hercule 
écrasant un pigmée. ^ 
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On se ferait cependant une idée peu. 
juste de cet auteur , si on le jugeait 
d'après cette satire. Shadwell était loin, 
sans doute , du mérite de Dryden ; mais 
sa carrière dramatique ne fut pas tout 
k fait sans gloire. On trouve dans les 
dix-sept pièces de théâtre qu'il composa, 
des traits d'un véritable comique ; des 
caractères originaux, fortement dessi- 
nés et bien soutenus. Ses autres poésies 
ont aussi quelques beautés. 


19. POMFRET, 

Né à , vers 1667. 

Mort à Londres en lyoS, âgé de 36 ans. 

Il est , dît Johnson , peu de poë'mes 
plus souvent lus en Angleterre^ que le 
Choia; de Pomfret. La morale en est 
douce , et la versification facile. Ainsi 
ehviron deux cents vers ont fait sa ré- 
putation. Une vingtaine d'autres pièces 
qu'il composa ensuite^ n'ont pas eu le 
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même succès. H mourut très-jeune de 
la petite vérole. 


iso. DORSET, 

Ne à en 1G37. 

Mort à Bath en 1706, âge de 69 ans. 

Charles Sackville, comte de Dor- 
set, plus célèbre tomme protecteur des 
auteurs, que comme auteur lui-même. 
Ses vers , qui forment une trentaine 
de pages, ont cette grâce, cette élé- 
gance qui distinguent un homme de 
cour aimable et spirituel. C'est de lui 
que le lord Rochester disait : « Je ne 
> sais comment cela se fait , mais 
» Dorset peut faire tout ce qu'il veut, 
» et n'a jamais tort. » 

By Êiv'rîng wît Mœcenas purchas'd famé ; 
VirgiPs own worlcs îmmortaliz'd hîs name ;* 


* En protégeant les auteurs , Mécène acquit la gloire ; 
Virgile, par ses ouvrages, sHmmortalisa lui-même ; 
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A douille shsffe of ffusie is Dorset's doe : 
At onee the paUron and the poet too. * 


21. STEPNEY, 

Né à Westminster en i663. 

Mort à Londres en 1707, âgé de 34 ans. 

Suivit la carrière diplomatique et 
fut envoyé dans différentes cours d'Alle- 
magne. Quelques vers de circonstance , 
quelques essais de traduction d'Horace, 
de Juvénal et de Lucaîij. 


32. Lad Y CHUDI.EIGH, 

Née à en i656. 

Morte à en 17 10, âgé de 55 ans. 

Marie Lee, qui épousa le lord 
Chudleigh , était , dit le dictionnaire 


^ une double part de gloire est due à Dorset 
il fut à la fois le patron et le poëte. 
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historique, une dame vraiment philo- 
sophique et poétique* Elle a laissé, en 
manuscrits , deux tragédies et trois 
comédies. Ses poésies imprimées sont 
assez agréables. La pièce la plus longue 
est un dialogue intitulé la Défense 
des femmes. Dans un autre dialogue y 
Cleanthe demande à Marissa quelle est 
l'espèce d'homme la plus sotte. Celle-cî 
répond : 

Jt is that ape in masquerade , 
The gallant by the taylar made ; 
The man who hîd In cloak and haïr 
And fumi$h*d with a modish air, 
Has lately made the tour of France , 
And îearnt to talk , to dress , and dance.* 

Qui ne croirait que ces vers ont été 


"^ C'est ce singe en mascarade , 

ce galant fabrique par son tailleur ^ 

qui 9 caché dans son collet et ses cheveux 9 

et paré de l'air à la mode , 

vient de faire son tour de France , 

et a appris à. causer 9 à s'h^hiUer et à danser* 


iJ 
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composés à Paris , au dix - neuvième 
siècle ? 


23. WALSH, 

Né à Abberley, comté de Worcester, en x663,' 
Mort à Londres en 17099 âge 4e ifi ans. 

Membre du parlement, écuyer de 
la reine Anne , Dryden le nommait le 
meilleur critique de son tems. Il en- 
couragea les premières productions de 
Pope , qui en conserva toujours de la 
reconnaissance. Des élégies , des épi-- 
grammes , des chansons composent un 
petit volume où Ton trouve plus d'élé- 
gance que de force. Rarement , dît 
Johnson , il s'élève .au dessus du joli. 


24. KING, 


! Né à Londres en i663. 


Mort à Lambeth en 1712 , âgé de 49 ans* 

Gentilhomme allié à la famille dé 
Clarendon. On dit qu*avant huit ans il 


1 
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avait lu et chargé de remarques vingt-deux 
mille volumes imprimés ou manuscrits. 
« Il faut , dit Johnson , que les volumes 
» fussent petits , les manuscrits aisés ^ et 
» les remarques courtes ; car il avait 
» sept volumes à lire par jour, à compter 
» du jour de sa naissance. » 

La suite ne répondit pas à de si belles 
espérances : le petit prodige devint un 
épicurien qui se ruina trois fois. UArt 
de la cuisine , VArt d^aimer traduit 
d'Ovide et des mélanges , forment deux 
volumes. Il semble n'avoir versifié que 
par amusement , et dans le seul but 
d'amuser ses lecteurs: 


35. PHILIPS, (John) î 

Ne à Bampton, comté d'Oxford, en 1676. 
Mort à en 1708, ftgé de 32 ans. 
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a6. SMITH, 

Mé à Londres en i668« 

Mort à Hartham, en Wiltskira) en 17x0, à 4^ answ 

Un auteur, dont la vie n'offre rien 
d'intéressant et dont les poésies détachées 
se réduisent k une ode et une élégie, 
qui, placé k l'université d'Oxford, s en 
fit chasser deux fois par sa mauvaise 
conduite , qui , enfin , avait une telle 
négligence dans ses habits , que le nom 
de Rag , Haillon , lui en est resté : un 
tel homme mériterait k peine d'être 
cité; mais il a traduit le chef-d*œuvra 
de notre scène tragique ; et cela seul 
le rend intéressant pour les français. 

Il est assez curieux de voir comment 
Smith s'y est pris pour adapter Phèdre 
au théâtre anglais. La pièce est toute 
bouleversée : le personnage d'Œnone 
est remplacé par un Lycon, parent de 
Thésée , et qui veut s'emparer du trône ; 
Ismène est la confidente de Phèdre ; 
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Hjrppolîte ne meurt plus, il épouse 
Ismène ; Lycon est envoyé au supplice, 
et Phèdre expire sur le théâtre. 

La pièce anglaise a beaucoup plus de 
mouverôent , plus de ce que les anglais 
appellent business (affaire) , que là pièce 
française. Smith , au surplus , a assez 
bien traduit les beaux vers de Racine ; 
et , ce qui tourne à la gloire de ce 
dernier , c'est que , malgré tous les sacri- 
fices laits au goût national , la pièce ne 
put réussir au théâtre./ Aussi elle par- 
tage , avec le Catdn d' Addison , l'hon- 
neur d'être insérée dans la collection 
des poëtes de Johnson , à l'exclusion 
des autres tragédies. 

Un parallèle plus étendu tn'entrsd- 
nerait trop loin; mais j'invite les ama- 
teurs de la belle poésie à en faire la 
comparaison, et je leur promets le double 
plaisir de lire des vers charmans et de 
voir la palme rester à l'auteur français. 
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27. DUKE, 

¥[^à en 

Mort à Witnej, comté d'Oxford 9 en 1711. 

Ami d'Otway, Il a laissé quelques tra- 
ductions en vers d'Ovide , Horace y 
Virgile , Théocrîte , Juvénal ; d'autres 
petites pièces , un poëme politique in- 
titulé tke Renew , ( la Revue ) , non 
achevé , forment un recueil très -court 
où Ton trouve quelque talent pour la 
poésie. 


28.1 SPRATT, 

Né à Tallaton, comté de Dévon, en i636* 
Mort à en 1713, âgé de 77 an». 

EvÊQUE de Rochester. Il a laissa six 
pièces de vers de circonstances , qui , 
dès -lors , ont perdu aujourd'hui leur 
principal mérite. 
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3o. TATE, 

Ké à Dublin en i652« 

Mort à Londres en 171 5, âge de 63 ans« 

Ecossais , quî cortippsa trois comé- 
dies et cinq tragédies , et arrangea le 
roi Lear de Shakespeare , tel quil se 
donne aujourd'hui au théâtre de Londres. 
Maigre, blême, les jambeS effilées, les 
joues creuses , les yeux baissés et la dé- 
ifnarche honteuse, Nahum Tate fut le 
parfait modèle d'un pauvre auteur, et 
fut néanmoins poëte lauréat ^ ce qui ne 
l'empêcha pas de mourir de misère, 
poursuivi par une foule de petits^ créan- 
ciers. ; ; 

r 

\ • J ■ 


3i. PARIiîELL, î , 

Né à Dublin en 1679. 

Mort à Che^ter eu 17179 âge de 38 ans. 
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33. COBB, 

Ké à LoAdfes en 

Mort dans la même vîUe en i^iS* 

Je ne connais de cet anteur qu'une 
ode pind^ique^ iatituiée le Bàffie fe- 
mette (the Female Reign), confiposée. à 
la gloire de la reine Anne. Le docteur 
.Watts la regardait comme la plus belle 
imit^tîcMQt <t& Piïidbre. Ctt élog^^ est un 
peu' exagéré* 


Mé dirai' b comté d^Qxfonl «a 

Mwl^4 an i^iS^ âg4dhaTkM4$am«- 

Le docteur Garth « composé t aur 
ijne i|uerelle entre le^ médecins et les 
apothicfiîres , un po^e dont il est parlé 
jplijshaut) tome i/% page i86. Il a^, en 
outre 9 traduit le quatonyiènn^ livre des^ 
Métamorphoses d'Ovide. Cet auteur « 

dît Johnson ^ n'est ^uoaais au - dessous et 
3. 3 
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s'élève rarement au - dessus de la mé- 
diocrité. 


34. ROWE, î 

Më sixL peut Beckibtd , cômtë ie Bedford, en ïG;} 
Mort à Londres en 1718 9 'âgé de ^S fin$.\ 


* 35. Ladx.WINCHELSEA, 

Nëe à 

Morte à tû ijzùé 

Anne KiKa&MiLL^ comtesse de Wirt- 
chelsea, auteur, sans prétention, d'unes 
Ode au*, spleen^ de quelques fables, et 
d'une réponse k de jolis vers que Pope 
lui avait adresses. 

• * * . 

* J'avais . traduit , en veré anglais , la 
jolie faï)le de La Fontaine , r Amour- et 

ta ToUe , avant d'en trouver la tradud- 

•» ■ ' ' ' ' '. ^ 

tiûn dans les traduÈtiohs de cette dame. 


. . . r ' • < • 


<. . 
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36. HUGHES, 

Né à Marlbopough en iGyj. 

Mûrt à Londres en tyao ^ âgé de 43 ans» 

Poète, musicien et secrétaire de 
diverses commissions du gouvernement^ 
ami d'Addison, avec lequel il travailla 
au spectateur. Il eut beaucoup de ré- 
putation pendant sa vie* Swift et Pope 
le plaçaient au nombre des niédiocristes; 
la postérité a, à peu près, confirmé ce 
jugement. Plusieurs cantates , des odes , 
des pièces de circonstances., la traduc- 
tion en vers du dixième livre de la 
Pharsale, nlndiquent, en effet, qu'un 
talent très - ordinaire pour la poésie. Il 

• tient un rang plus distingué parmi les 
auteurs dramatiques : sa tragédie du 
Siège dé Damas est restée au théâtre. 
On en dcmna la première représenta- 
tion le jour de sa niort^ et il vécut aâses 

pour en apprendre le succès» 
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37. BUCKINGHAM, 

Né à Londres en 1649. - * 

Mort dans la même yîlle en 1721 , âge de 72 ans» 

Sheffield, duc de Buckingham^ 

• ■ ..... 

resté orphelin, abandonna a douze ans 

« 

ses tuteurs , et fit lui-même son éduca- 
tion. Militaire et homme d'état d'un 
mérité distingué , il occupa , dans le 
.cours de sa longue carrière , plusieurs 
postes brillans. Trop vanté par les au- 
tetire contemporains, il fut plus juste- 
ment apprécié après sa mort. Son 
principal ouvrage, V Essai sur la poésie., 
qu'il retoucha sans cesse , contient des 

préceptes justeé, sages., nouveaux mênje 

_ '..«••• » ■' 

quelquefois; mais la versification en est 

faiblte. n avait , dit Johnson , la perspica- 

. * " ' • • * ' • . ••. . 

cité et l'élégance d'tiri historien; il lui màn^ 

quàtt le feu et l'imagination d'un poëte. 

" Dans le petit volume qui coiritient 

toutes ses œuvres poétiques , on lira 

avec plaisir une petite pièce amoureuse^ 

intitulée \di Visiom. 
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On lui repFOôhe ^ês principes un peu 
libres en mordle et en religion. On cite 
cependant de lui une réponse qui honore 
son caractère. On lui avait caché le 
complot qui éXpulsa le roi Jacques , et 
appela Guillaume au trône d'Angle - 
terré. Quelque tems après cette révo- 
lution, Guillaume lui demanda ce qu'il 
aurait fait , s'il avait été instruit du pro- 
jet. « Je l'aurais, dît -il, découvert au 
» prince que je servais alors. — Eh 
» bien , répliqua le roi , je ne puis vous 
» blâmer. » 


• « 4 


38. PRIOR, î 

Né à Wînbume, comté de Dorset, en 1664* 
Mort à Wimpole èift 17SÏÏ , âgé de 67 ans, ^ 


39. ADDISON, î 

Né "à Milston, en Wikshîre, en 1672-. - 
Mort à Londres en 1717^ âgé de 47 «^ns» 
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4o, S£TT'L£» 

Vé il Dunstable, comté de Bedfordy en x648« 
Bloirt à Loadre» en 17^44 ^^ ^^ 76 suis. 

t 

Elkanah Skttle, homme de haute 
stature, les joues enluminées^ les che- 
veux noirs et plats ^ ressemblait assez 
bien aux Brutus de3 sections de Paris ^ 
pendant le règne de la terreur. Il fut 
aussi Jacobin ou Whig. £n 1680, la 
populace de Londres le chargea de brû- 
ler le pape , et le nomma poëte lauréat 
de la ville. 

On trouve dans une de ses tragédies 
ces deux vers que Pope nommait JJa- 
thétiques : 

To flattVIng lightning our feîgn*d smiles confbrm, 
Whiçh back'd with thunder do but gîld a storm.* 

SiTTLi , the Bropress of Moroccow 

A Vaccession de Jacques II, il changea 

''^ A de flatteurs ëclaîrs conformons nos sourires simules^ 
qui, suivis du tonnerre, ne font que dorer la tempête* 
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de parti, devînt Tory et gazetier de la 
cour ; mais Jacques fut ejqpulsé ; Settk , 
pauvre et rebuté de tous les partis, se 
trouva réduit à faire jouer les marîon-- 
nettes à la foire. Dans une farce appelée 
S. Georges^ il fabriqua en cuir un dragon 
ailé qui vomissait de la flamme , se mit 
dedans et s'acquitta du rôle à merveille* 
A chaque^ enterrement, il allait porter 
aux parens du défunt une élégie dont il 
ne faisait que changer le premier et le 
dernier vers. Il vécut ainsi quelque tems 
de la mort des autres , et mourut dans 
la misère et la fange ; digne fin d*un 
jacobin apostat. 


4i. PATTISON, 

Né à Pearsmarsht comté de Sussex, en 1706. 
Mort à Londres en 17271 àgé^d^ 21 ans. 

Cest le Malfilàtre anglais. Fils d'un 
pauvre fermier, né avec des inclinations 
supérieures à sa fortune , naturellement 
mélancolique et romanesque, il vînt k 
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Londres , et rechercha la société des 
hommes de lettres. Bercé quelque tems 
par Tespoir chimérique de trouver un 
Mécène généreux et puissant , il ne 
trouva d'asyle que chez un libraire ^ 
nommé Curl , chez qui ^ après un mois 
de séjour , il mourut de douleur à vingt- 
un ans« 

Les productions de la jeunesse ne 
doivent pas être jj^igées sévèrement : 
ses héroïdes et sa Prwnenade du matin 
annonçaient d'heureuses dispositions. 


42. CONGREVE. 

N^ à en 1672. 

Mort à Londres en 172^^ âgé de £7 ans. 

DÉBUTA à vingt - un ans par la 
comédie du Vieux garçon ( the Old 
batchelor), pièce remarquable par un 
dialogue plein d'esprit et de saillies. 
Montagu , lord Halifax , ministre 
d'état, le prit en amitié et lui donna 
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une place de quinze mille francs de 
traitement. 

Il composa ensuite trois autres co-^ 
médies également estimées , et une tra- 
gédie, the Mouming bride (la Fiancée en 
deuil ) , qui eut plus de succès encore , 
dont le sujet est intéressant et bien 
conduit, mais à laquelle on reproche 
un style emphatique et peu naturel. 

A vingt-cinq ans il cessa d'écrire, et 
mut dans une heureuse aisance, aimé 
et recherché des grands et des gens de 
lettres. Whîg modéré , il était égale- 
ment accueilli des deux partis, et dî- 
nait alternativement chez Pope et chez 
Addison. 

Voltaire , étant en Angleterre , alla 
le voir et lui parla de ses ouvrages. 
Congreve le pria de le traiter en gen- 
tilhomme et non en auteur. « Si vous 

* n'eussiez été que gentilhomme , lui 
» répondit Voltaire, vous n'auriez ja- 

* mais eu ma visite. » 
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43. BLACKMORE, 

^i à . vers x653. 

Mort à Londres en 17:19) &gé d^enyiron 76 ans. 


I 


Sir Richard Blackmore, médecin 
de !a cour sous la reine Anne. 

J'ai dit que le poëme épique était le 
don de plusieurs siècles , la prérogative 
d*un petit nombre de nations , mais 
voici un auteur qui en fait quatre k 
lui tout seul : le Prince Arthur, le Roi 
Arthur , Elisa , Alfred , formant en- 
semble quarante-quatre chants. Malgré 
l'oubli profond où ils sont tombés, mal- 
gré que Dryden ait dit que cet auteur 

Wrît to the tiimbling of his coach s wheek. '^ 

malgré que Pope ait placé dans sa 
Dunciade cet écrivain qui 


Who sûigs so loudly and who sings so long. 


♦fr 


tmmmtmmmmmfÊmmm-mmm^mmmmÊm^^^^ 


^ Ecriyait au ronflement des roues de sa roiture. 
;*^Qai chante si haut et qui chante si long-tems. 
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quoiqu'enfîn le nom de Blackmore ait 
été de son vivant comme celui de Cha- 
pelain chez nous, le synonyme de mau« 
vais poëte, son poëme sur la Création 
lui donnera toujours un rang distingué 
sur le parnasse anglais. J'en ai parlé à 
Tarticle du poëme moral. 


/,/i. FENTON, 

Né Y^ de Newctttle, comte de Staflord^ en 168B. 
Mort à £a3tliamp$teady en Berkshire y en i ySo, à 4^ An** 

La réputation littéraire d'un auteur 
tient quelquefois plus à son amabilité 
personnelle , qu'au mérite réel de ses 
ouvrages. Johnson, en parcourant quel- 
ques poésies de Fenton , les trouve 
faibles , et finit par dire qu'il peut être 
regardé comme un excellent versifica- 
teur et un bon poëte. 

Fenton avait débuté par Marianne ^ 
tragédie. Le grand succès et même le 
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bénéfice pécuniaire de cette pièce de-' 
vaîent engager un auteur peu favorisé 
de la fortune, à suivre la carrière dra- 
matique. Fenton , d'une corpulence 
extrême et naturellement indolent ^ 
Tabandonna. Ami de Pope, il travailla, 
avec Broome à TOdissée : les livres 
premier, quatrième, dix -neuvième et 
vingtième sont de lui , et nul lecteur 
ne les distingue de ceux de Pope. Il 
est à remai'quer que quoique Fenton 
eût déjà traduit le onzième en vers 
non rimes, Pope ne le chargea point 
de ce livre ; nouvelle preuve que les 
vers blancs forment un genre de poésie 

absolument différent de celui des vers 

■ 

rimes. 

Des odes, des contes, des héroïdes, 
des imitations d'Horace, de Catulle, de 
Martial , et des pièces fugitives forment 
un très-petit volume. Pope place son 
ode au lord Gower , immédiatement 
après celle de Dryden sur S*®. Cécile. 
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45. LITTLETON, 

Ne à 

Mort à en 1734. 

N*EUT rien de commun avec le lord 
Lyttleton, dont le nom s'écrit diffé- 
remment. Celui - ci était docteur en 
théologie, et avait abandonné la poésie 
peu de tems après sa sortie du collège. 
On a conservé de lui un parallèle assez 
plaisant du Poëte et de t Araignée , et 
quelques autres petites pièces de vers. 


46. LANSDOW^N, 5 

Né à Biddeford, cuymté de Dëvon, vers 1667. 
Mort à Londres en 1735 , âge de 68 ans^ 


^-*- 


47.'' iGAY, î ■ 

. Né près Barnstaple^ comte de Dévon^ en tî688. 
Mprt à l4ondres en. i73a, âgé de 44 ^^^ 
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48. YALDEN, 

Né à Exetcr en 1671. 

Mort k Londres en 1786^ âgé de 66 ans* 

Docteur en thëologie^ qui a laisse 
quelques pièces de vers peu remar*- 
quables , excepté VOde à. l'obscurité , 
dont Johnson vante sur-tout les strophes 
trois, quatre, sept et dix. 


49. ARBURTHNOT, 

Né à 

Mort à en 1735, âgé de plus de 5o ans« 

Plus connu dans le monde poétique, 
par la célèbre épltre ou satire dont Pope 
lui fit hommage , que par une pièce de 
cent cinquante vers, intitulée : iNaei 
2EATT0N, Connais-toi toi-même^ dans 
laquelle on trouve cependant des pen- 
sées justes et fortes, rendues avec élé- 
gance. Cest, je crois, son seul ouvrage 
en vers. 
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Arburthnot tient dans les belles-lettres 
un rang plus distingué. Médecin de la 
reine Anne , très-estimé dans sa pro- 
fession , instruit dans les sciences ^ doué 
d'une imagination vive et brillante, et 
d'un caractère doux et aimable, il fut 
dans les plus beaux jours de la littéra- 
ture anglaise , un de ses plus beaux 
ornemens. 

Lié avec Pope et Swift , ils avaient 
projette ensemble un ouvrage dans le 
goût de celui de Michel Cervantes , 
un Don Quichotte littéraire. Les an- 
glais attendaient beaucoup d'un trium- 
virat aussi illustre. On en a que Le 
commencement, écrit par Arburthnot, 
avec quelques additions de Pope. Il est 
imprimé dans les œuvres de ce dernier 
sous le titre de Mémoires de Martinus 
Scrîblerus. 
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5o. GREEN, 

Né à en 1696. 

f Mort à Londres en 1737 , âgé de 4i ^ns* 

Une épître assez longue, en petits 
vers et dans le genre de celles de Gres- 
set , est à peu près le seul ouvrage de 
cet auteur ; mais un ouvrage heureux 
suffit pour faire une réputation. Le 
sujet de cette épître est le Spleen, et 
Green explique gaîment les différens 
moyens qu'il emploie pour le combattre. 
Ce petit poëme respire un épicurisme 
aimable et doux , quelquefois galant , 
et plus souvent malin. Melmoth pré- 
tendait qu'il n'avait * jamais vu • tant 
d'esprit en si peu de lignes. J'avoue 
que la difficulté de le traduire en vers 
et de rendre à la fois les expressions 
et les grâces de l'original , m'a un peu 
effrayé. Je vais d'avance en citer quel- 
ques vers. 
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^ometîmes I dress , wîth women sît , 
And chat «wày the gloomy fit ; 
Quit the stiff garb of serions sensé 
And wear a gay Icnpertinencé , 
Kor think or speak with any pains » 
But lay on fancy s neck the reins : 
Talk x)f unusual swell of waîst 
In maid of honour loosely lac'd ; 
And beauty bonrVîng spanish red ; 
And lovîng^paîr wîth sep rate bed; 
And jevrelt pa Wd for loss of game , 
And then redeem'd by loss of famé ; 
Of Kitty ( aunt left in the lurch 


'^Par foi3 je m^habille, m'asseois avec les femmes > 
et babille pouf chasser la sombre vapeur. 
Je quitte Fhabit empesé du sérieux bon sens y 
et j^endosse la joyeuse' impertinence ; 
pense y parle sans aucune peine , 
et laisse la bride sur le cou à la fantaisie. 
Je cause de la robe singulièrement arrondie 
d^une fiUe diionneur dont le lacet s^allonge ; 
'de la beauté qui emprunte du rouge d'£spagne ; 
du couple amoureux qui fait lit à part ; 
des bijoux engagés pour une perte du jeu , 
et ensuite rachetés par une perte de réputation ; 
de Kitty qui , plantant là sa taâte 

2. 4 


\ 
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By grave pretence to go tô church ) , 
Pérceiv'd în hack wîth lover fine , 
Like "Will and Mary on the coin; 
And thus în modish manner we , 
In aid of sugar , sweeten tea. *■ 

, GS.I1M 9 tbe Sptetn. 


5i. TICKELL, 

Né à Bridèkirk, en Cumberland, en i686. 
Mort à Bath en 1740 , âge de 54 ans. 

L'ivÈNEMENT poétîque le plus im- 
portant de la vie de Tickell , fut la tra- 
duction en vers du premier chant de 
rUiade qu'il fit paraître au moment où 
Pope publia la première livraison de 
son Homère. 

Addison compara les deux versions et 


* sous le grave prétexte d'aller à Pëglise , 
est aperçue dans un fiacre avec un bel amant , 
comme William et Marie dans un coin ; 
c'est ainsi qu'en suivant la mode , 
à l'aide du sucre nous adoucissons le thé. 
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déclara que toutes deux étaient bonnes ^ 
maïs que celle de Tictell était la meil- 
leure qui eût jamais été faite. 

Surpris de cette décision, Pope soup- 
çonna que Tickell n'était ici que le 
prête-nom, et qu'Addison était le véri- 
table auteur. Après la mort de ce der- 
nier , Pope en parla à Tickell qui ne 
nia point le fait; c'était en convenir, et 
personne n'en doute plus aujourd'hui, 

Tickell au surplus , dit Johnson , 
était un des meilleurs poètes subalternes, 
Liorsqu'Addison fit paraître son opéra de 
Rosamonde, Tickell lui adressa quelques 
vers , et ce fut le commencement d'une 
liaison qui devint très -intime, Tickell 
devint un des collaborateurs du Specta- 
teur, et fit reloge de cet ouvrage dans 
une soixantaine de vers très -bien faits ^ 
insérés au n''. 532. En attachant, dit-il, 
son nom à celui» d'Addison, il ira à la 
postérité. Tickell finit par cette belle 
comparaison imitée de Virgile : 
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So some weak shoot, which else would poorly rîse, 
Jove s tree adopts , and lifts him to the skies ; 
Thro' the new pupll fostVing juices flow , 
Thnist forth the gems , and gîve the flow'rs to blow 
Aloft ; immortal reigns the plant unknown, 
"Wîth borrow'd life , and vîgoùr not hîs own, * 

TiCKZLL, to the Speetttor. 


Dans les poésies peu . nombreuses de 
cet auteur , on lira avec plaisir le Jardin 
de Kensington, espèce de poëme féerique, 
agréablement versifié. 


"^ Tel , ce faible rejetton , qui autrement eût tristement 

végété , 
l'arbre de Jupiter Tadopte et Télève aux ci eux. 
Dans le nouveau pupille les sucs nourricier» se ré- 
pandent , 
font percer les boutons , et les fleurs se développer 
dans les airs ; immortelle , la plante inconnue règne 
avec une vie empruntée , et une vigueur qui n'est pas 
la sienne. 
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5^. WEST, (Richard) 

Né à en 1717. 

Mort à en 1742 , âgé de 26 ans. 

Ce jeune homme qui donnait de 
belles espérances, était fils du chance- 
lier dlrlànde , et petit - fils de Tévêque 
Burnet , historien. Une maladie de poi- 
trine l'enleva prématurément. Il n'a 
laissé qu'une élégie sur la mort de la 
reine Caroline. 


53. SW^IFT, î 

N^ à Dablin en 1667. 

Mort dans la même ville en 1744 9 ^^ de^8 ans. 


54. POPE, î 

Né à Londres en 1688. 

Mort ^ans la même ville en 1744 i ^g^ ^@ ^^ &^- 
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55. HERVEY» 

Né à en 1696. 

Mort à en 174^» âgé de 47 ans» 

Lord Hervey, membre du parle- 
xttent, puis de la chambre des pairs., 
vice - chambellan de Georges IL 

Je ne sais pourquoi Johnson Ta exclu 
de sa grande collection des poëtés , dans 
laquelle il en a admis plusieurs qui lui 
sont bien inférieurs. Sa versification est 
douce , facile , élégante même ; ses hé- 
roïdes se lisent avec plaisir et intérêt. 

Intimement lié avec lady Montagu ^ 
lord Hervey partagea Tanimosité de 
cette dame célèbre contre Pope , et 
c'est lord Hervey que Pope a si maltraité 
sous le nom de Sporus, dans son épître 
a Arburthnot. 

56. Lady montagu, f 

Née à Thoresbj^ en Nottingam, vers 1690» 
Morte à Londres en 1762^ âgée de 76 ans^ 
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57. BRAMSTON, 

Né à en 

Mort à en 1744, âgé de 

Auteur de VJ.rf politique, parodié 
sur VArt poétique d'Horace , et d'une 
épître intitulée YHamme de goût. Ces 
deux pièces me font regretter de ne 
pas connaître toutes ses poésies. , si 
pourtant.il en a composé d'autres. Il 
était docteur en théologie. 


' • 


58. HAMMOND, 


Ké àâ<>i]iersham, comté d^Hufttihgdon , yétB i'jro* 
Mort à Londres en 174^9 âgé de 82 ans. 

Sincère en amouf comme en amitié, 
Ham^mond parlait à $a, maîtresse comme 
à ses amis : il prenait la plume pour 
écrire ce qu'il pensait , et non pour 
penser à ce qu'il allait écrire. Dans ses 
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/ 

élégies , c'est le sentiment qui cliante 
une amante réelle, et non l'esprit qui 
célèbre une Iris idéale. Il avait préféré^ 
pour son modèle , Tibutle a Ovide ^ 
parce que chez TibuUe c'est toujouTs 
le cœur qui parle au cœur ; tandis que 
chez Ovide c'est souvent l'esprit qui 
s'adresse a rimagination. 

Miss Dashwood: , sous le nom de 
Délia , fut son héroïne. Il demanda sa 
main par une pièce de vers , et ^ par 
une autre pièce de vers, lord Kervey, 
tuteur de la jeune personne ^ la lui 
refusa , en regrettant que là fortune 
d'Hammond n'égalât point ses talens et 
ses vertus, Hammond , membre ti^ès- 
distingué du parlement ^ ami de Pope y 
de Thomson et dea lords Chesterfield^ 
Cobham , Lyttleton , Granville et Chat- 
ham, ègé de trente-deux ans, mourut 
d'amour et de douleur. Sa maîtresse 
iuî survécut long - tems , mais refusa 
constamment de sel ïnarier , et resta 
fidelle au TibuUe anglais^ ' 
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Tel est le précis de 1» vie de ce 
jeune auteur , écrit par Chesterfield. 
En voici un autre tout différent, écrit 
par Johnson. 

Hammond, lié avec quelques jeunes 
seigneurs, dut à leur amitié un moment 
dexéputatîon. Epris d'une miss Dash- 
wood , qui , d'après le portrait qu'il en 
fait lui-même , méritait peu d'inspirer 
une grande passion, il la célébra dans 
des élégies , où de froide^ métaphores 
reniplacent des sentimens vrais, où il 
chante une beauté anglaise avec des 
allusions romaines. On vantait pendant 
sa vie ses vers encore manuscrits. Ches- 
terfield lés fît imprimer après sa mort, 
et ils perdirent toute leur réputation. 

En lisant les cinquante pages qui 
composent le recueil des vers d'Ham- 
mond , j'ai été de l'avis de son dernîeE 
historien , et pense , comme lui , que 
Chesterfield avait mieux aimé faire 
l'éloge de ses élégies que de les lire* 
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Pardonnons cependant à Chesterfield 
d'avoir jeté quelques fleurs sur la tombe 
à'uti ami , mort à la fleur de son âge ^ 
victime d'un amour honnête et mal-' 
heureux. 


59. SAVAGE, î 

Mé à Londres vers 1697. 

Mort dans la même ville en 1743^ ^gé de 46 ^ns. 


60. SOMERVILLE, 

Né à Edston, comté de Wanvick, en 169^. 
Mort à en 174^ • âgé de 5o ans. 

Gentilhomme , auteur d'un pôëme 
sur la Chasse , qui a quelque mérite ^ 
mais qui est plus estimé des chasseuts 
que des poètes ; d'un autre poëme demi- 
pastoral et demi - burlesque , intitulé : 
Hobbinol ; et d'un troisième sur les 
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Plaisirs champêtres. Il compoi>a en outre 
beaucoup de fables et de contes. Ses 
poésies sérieuses , dit Johnson , sont 
quelquefois élevées, et ses poésies lé- 
gères quelquefois élégantes. 


6i. BROOME, 

Né à , comté de Ckester, en 

Mort à Bath en I745 , âgé de 

Ecclésiastique d'une naissance obs- 
cure. Il fit connaissance de Pope et 
devint son ami. Pope le choisit avec 
Fenton pour l'aider dans sa traduction 
deTOdyssée.Fenton avait traduit quatre 
chants et reçu de Pope trois cents louis ; 
Broome, qui traduisit les chants 2®. , 6*^, , 
8^ , II^ , I2^ , i6®, , i8®. et 23*., ne 
reçut , pour le double d'ouvrage , que 
six cents louis, et s'en plaignit. L'in- 
térêt brouilla les deux amis, et Pope 
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ridiculisa , dans sa Duncîade , son an- 
cien collaborateur. 

Henley composa , sur cette associa- 
tion, un distique assez plaisant : 

Pope came ofF elean wîth Homer ; but they say 
Bpbome went before , and kindly swept the way .* 


HiNLIT. 


Broome a traduit très - agréablement 
seize odes dAnacréon, et composé d'autres 
petites pièces anacréontiques ou légères. 
Tout cela forme à peine un très - petit 
yoUime qu on lit avec plaisir. Sa yersi- 
Hcation , douce et . harmonieuse ^ se 
rapproche de celle de son maître. 


* Pope sortit très-proprement d'Homère ; raafs on dit 
que Broome (i) alla en avant, et balaya le chemin. 

U) Bîoom veut dire lalal , et c*cst en quoi consiste le feu de ro«t» 
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63. M", LEAPOR, 

Nëe à Marston, comte de Northampton , en 1722^ 
Morte à Braklej en 1746 , âgée de 24 ans. 

Qu'une jeune personne , que la rou-"^ 
geôle enlève à vingt - quatre ans , ait 
laissé deux volumes de poésies : que 
Ton trouve dans ses vers des pensées 
ingénieuses et aimables, exprimées dans 
un style correct et élégant ; qu'elle 
laisse même, sans affectation, échapper 
par intervalles, des traits d'érudition dans 
les sciences et les belles-lettres ; qu'enfin 
le meilleur ton règne dans tout ce qui 
est sorti de sa plume , on pourrait déjà, 
s'en étonner ; mais lorsque cette per- 
sonne est la fille d'un jardinier, que son 
éducation s'est bornée à lui apprendre 
à lire et à écrire , et que toute sa , bi- 
bliothèque consistait dans quelques vo- 
lumes dépareillés de Pope et de Dryden, 
alors la surprise augmente ; ceci tient 
du prodige ^ et l'on peut regarder cette 
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jeune muse villageoise comme un phé- 
nomène littéraire. 

Telle fut Marie Leapor. Une de ses 
odes anacréontiques finit par ce précepte 
assez juste : 

If you would hâve your daughters wîse , 
Take care to mend your sons. * 

Mrs. Leapor^ the powtt of beauty. 


63. PITT, 

Ne à Blandford en 1699. 

Mort à en 174S9 âgé de 49 ans. 

Recteur de Pinpern, dans le comté 
de Dorset, où il vécut aimé et considéré. 
Le succès de sa traduction de VArt poé- 
tique de Vida l'encouragea à traduire 
XMnéide déjà traduite par Dryden, Il 
est curieux , dit Johnson ^ de pouvoir 
comparer les deux meilleures traductions 


* Si vous voulez que vos filles soient sages , 
ajez soin de corriger vos garçons. 
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qui peut-être ayent jamais été produites 
par une nation. J'en ai parlé à iarticle 
du poëme épique. 

Il avait, dans sa jeunesse, €ntrepri$ 
la traduction en vers de la Pharsale de 
Lucain ; dès qu'il fut instruit que Rowe 
en faisait une , il supprima la sienne. 

Des Pseaumes , des Imitations d'Ho- 
race^ des vers de circonstances, forment 
avec son art poétique et son jïlinéide 
trois ou quatre volumes. 


64. HILL, 

Né à Londres en i685. 

Mort dans la même ville en lySo^ âgé de 65 ans. 

Directeur du théâtre du Hay-Market, 
à Londres ; auteur de douze tragédies , 
au nombre desquelles sont Zaïre , Alzire 
et Mérope , imitées de Voltaire. 

Alzire est presque traduite littérale- 
ment, aussi eut elle peu de succès;. Zaïre 
et Mérope réussirent mieux , poapce que 
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rîmîtateur les adapta au goût de son 
pays. 

Tout ce que Ducîs à ôté au roî 
Lear et à Othello pour les faire réussir 
à Paris , Hill Ta ajouté à Zaïre et a 
Mérope pour les faire applaudir à Lon- 
dres, Ce qui est un défaut sur les bords 
de la Seine est une beauté aux rives de 
la Tamise ; comment le goût diffère-t-il 
à ce point chez deux peuples séparés 
par un bras de mer , qui tous deux cul- 
tivent avec succès les sciences et les 
beaux arts? 

Hill a laissé quelques poésies déta- 
chées, entre autres cette épitaphe qu'il 
composa pour sa femme : , 

Enough , cold stone ! sufïice her long lov'd name : 
"Words are too weak to pay hér vîrtùe's clalm. 
Temples, and tombs, and longues shall waste away, 


'''Assez , froide pierre ! son nom bien aime suffit ; 

les mots sont trop faibles pour rendre hommage à sa 

vertu : 
les temples , les tombeaux , les langues disparaîtront ^ 
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And pow^r's vaîn pomp în moulderlng dust decay, 
But ère mankînd a wife more perfect see , 
Eteraity , o time , shall bury thee. * 

Aaron HILt. 


65. HAMILTON, 

>lSé à en 1704. 

Mort à Lyon en 1 764 9 âgé de 5o ans« 

Ce n'est point Antoine Hamîlton , 
i'aimable auteur des mémoires du che- 
valier de Grammont , et dé ces jolis 
contes relus si souvent, William Ha- 
milton est un poëte peu connu , même 
en Angleterre. Des odes^ des chansons ^ 
des traductions d'odes d'Horace et dAna- 
créon ; et d'autres pièces diverses forment 
un volume assez médiocre , sans être 
entièrement mauvais ; mais qu'y a-t-il 
de pire que le médiocre ! 

I ■ ■ ■ ■ - . ..- ^^ . -- ■ — 

* la vaine pompe du pouvoir tombera en poussière ; 
mais avant que le xhonde voye une épouse plus parfaite, 
Tetemitë, ô tcms! t'ensevelira toi-même. 

2. i 
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66. MOORE. î 

Ne à Abingdon , comté de Berk^ 9 en 1 720. 
Mort à South-Lambeth en 17 «^7 9 âgé de 87 ans. 


67. M'"*. MOORE, NÉE Hamilton, f 

Epouse du précédent. On ignore sa 
naissance et sa mort. Voyez ci - après 
l'article de son mari. 


» ■ ■ I « m 


68. THOMSON, î 

Né à £dnam 9 en Roxburg , en 1.700. 

Mort à en 17489 âgé de 48 ^ns. 


69. WATTS, 

Né à Southampton en 1674. 

Mort à .en 17489 âgé de jS^uos. 

Watts , docteur en théologie et pré- 
dicateur estimé , associa , avec succès ^ 
la poésie à la religion. Ses hymnes , 
ses odes , ses chansons^ sur des sujets de 
piété , ont peu d'attraits pour la plupart 
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des^ lécteuFs. Heureux , dit Johnson , 
celui que les vers . de Watts disposent 
à imiter en tout ce respectable eccléi- 
siastîqûe. - . : 


m^,-mm>mÊm-m' 


70. PHILIPS", CAmbrose) 


I • 


Ne à vers 167 1. 

Mort à Londres en 1749? ^gé de 78 ans. 

Cet auteur dut sa célébrité passagère 
à l'amitié d'Addison et à Tinirnîtié de 
Pope. J'en ai parié à l'article des pas- 
torales. Ses églogues ne sont cependant 
pas sans mérite. Ses odes se rapprochent 
plus de l'obscurité que dé la sublimité 
de Pindare. Il à traduit avec succès , 

sous le titre de thê Distrest mother\V An- 

• .... 

dromaqùe de Racine. Mais un poëte 

anglais du troisième ou quatrième ordre 

pouvait-il imiter le style inimitable du 

premier ' des poètes français ! Pôpe seul 

pouvait peut-être traduire Racine. 

Addison composa luî*-même l'épilogue 

de cette pièce , et le mit sous le nom d'un 

5* 
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pauvre ppëte , nommé* BudgelL Oet 
épilogue est un des meilleurs qui ayent 
été faite. 

Philips traduisit des odes de Pindare. 

* 

Il a, dît Johnson-, toute l'obscurité du 
poëte Thébaîn , sans avoir sa sublimité ; 
et s*il a moins de feu, il a plus de fumée. 


71. :WEST, (Gilbert) 

Ne à en- '■ . 1 . . • . 

Mort à Wickliain / comté de Kent, en 1756; 


r « • 


Douze odes de Pindare , p^faitement 
traduites en vers anglais , deux poëmes, 
l'un sur \ éducation * l'autre sur , Vabus 
des voyages , composent , avec deux ou 
trois autres pièces , toutes les œuvres 
poétiques de cet auteur recommandable 
d'ailleurs par son extrême piété. 

Ses deux poëmes plairaient davan- 
tage , s'ils n'étaient écrits dans le genre 
de Spenser. Johnson s'élève avec raison 
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contre la mania trop commtme aux 
auteurs anglais d'écrire dans un style 
suranné. Ces auteurs slmposeat, à la 
vérité , une difficulté de plus ; mais les 
lecteurs, ceux sur -tout qui n'ont pa& 
lu Spenser , et il y en a beaiicoup , 
peuvent- ils leur en savoir gré ? Il faut 
de l'adresse , de l'industrie pour ces sortes 
de compositions ; mais elles excluent 
essentiellement la plu« belle qualité du 
poëte , le génîe^ 


72. COLLINS, 

Né à Chîchester en '1720. 

Mort dans la même ville en 1756, âgé Se 36 ans 

, « * 

Au sortiie de l'université , ÇoUins vint 
à Londres comme un aventurier litté- 
raire, avec beaucoup de projets en tête 
et peu d'argent en poche. Il vendit 
à des libraires des traductions, des his- 
toires, des tragédies, dont il n'écrivit 
jamais un mot. Ayant recueilli une 
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petite succession , il en employa une 
partie çi retirer ses engagemens, dépensa 
le reste , voyagea en France , et. n'en fut 
pas. plus riche. Enfin, il tomba dans un 
ë|^t d'affaiblissement qui tenait de la 
démence,, et après avoir langui quelque 
tems dans un hôpital de lunatiques , alla 
mourir chez sa sœur. 

Avant cette déplorable maladie , Col- 
lins^ , dit Johnson qui avait été son 
ami , était un homme d une société 
douce et aimable , doué des plus heu- 
reuses dispositions , très-instruit dans la 
littérature; la légèreté et l'inconstance 
de son caractère causèrent tous ses mal- 
heurs. Outre ses églogues orient (û.es dont 
j'ai pai'lé, il composa des odes descrip- 
tives et allégoriques , très-vantées par 
Johnson , qui en a fait lui - même le 
commentaire. 
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73. EDAVARDS, 

t 

Né k Lincoln's Inn en 1699. 

Mort à Parson^s Green en ij^j y ftg^ de $8 ans. 

Je ne connais de cet autçur qu'une 
douzaine de sonnets philosophiques , 
adressés à plusieurs de ses amis ; tous 
m'ont paru assez médiocres. 


74. Lady LUXBOROUGH, 

Née à ' 

Morte à Barrels, comté de Warwick, en lySG. 

Henrietta S^ John , demi-sœur du 
vicomte de BoUingbroke , épouse , et 
ensuite séparée du lord Luxborough , ne 
croyait pas, sans doute, que quelques 
cliansons très-agréables , composées sans 
prétention, la placeraient un jour au rang 
des poètes. Ses lettres au poëte Shenstone 
ont été publiées en un volume. 
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75. FIELDING, 

Né à Sharpham-^Park, comté de Somerset 9 en t^o^J 
Mort à Lisbonne en 1754 > âgé de 4^ ans^ 


Les clames qui ont pleuré en lisant 
Tom Jones , qui lui ont pardonné ses 
aimables étourderies et ses tendres infi- 
délités , qui peutrêtre enfin ont enyîé les 
malheurs de Sophie Western ^ ne savent 
peut-être pas que Tauteur de cet excel- 
lent roman , était poète aussi. Ses vers, 
à Içi vérité, marquent bien moins que 
sa prose ; je ne connais de lui que quel^ 
ques petites pièces adressées à des danaes^ 
ou à des amis ; on y retrouve ce tact 
fin et cette connaissance du cœur humain 
qui le caractérisent. Il a composé vingt- 
six comédies , au nombre desquelles est 
le médecin malgré luî^ qu'il a imité de 
Molière. 
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76. DUCK, 

Né II Clarendon-Park, comte de Wilts, vers ijoS. 
Mort près de Reading, en 17 56, à 5i ans. 

Garçon de ferme , qu'un goût impé- 
rieux pour les belles- lettres amena à 
Londres, où le lord Macclesfield lui 
procura la protection de la reine. Il 
entra dans 1 état ecclésiastique et devint 
vicaire à Byfleat, comté de Surry. Mais 
lorsqu'après une vie agitée, il commen- 
çait à jouir de quelqu'aîsance , il tomba 
dans le spleen , alla visiter la ferme 
où il avait travaillé dans sa jeunesse , 
et, en revenant, se précipita du haut 
d'un pont. 

Quelques fables et autres poésies 
légères, 

77. HOADLY, 

Né à Londres en 171 1. 

Mort à Chelsea en 17579 âgé de 46 ans. 

MÉDECIN du roi Georges II; auteur 
de VJEpoux soupçonneux (the Suspicions 
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husband), une des meilleures comédies 
anglaises ^ et de quelques fables , chan- 
sons et autres poésies légères. Son frère 
John Hoadly composa aussi quelques 
pièces de vers et des comédies qui 
n'eurent point de succès. 


78. AVILLIAMS, 

Ne à, en 

Mort à Londres en 17 5g. 

Sir Charles Hanbury Williams , 
ambassadeur en Prusse et en Russie ; 
auteur de quelques (^s , d'un petit 
poëme intitulé les Progrès du rnécon- 
tentement , et d'une traduction très- 
agréable d'une ode de Martial \ (les 
Baisers ). 
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79. MENDEZ, 

Né à Mitcham , comté de Surry. 
Mqrt à Londres en lySS. 

MosEs Mendez offre deux singula- 
rités bien rares dans un poëte : il était 
juif et millionnaire. Cétait d'ailleurs un 
homme très - aimable , qui , dans la 
poésie comme dans la conversation , 
donnait un tour heureux à tout ce 
qu'il disait ou écrivait. 

Il composa trois comédies qui ont eu 
du succès, des chansons, d'autres pièces 
légères , et un poëme en deux chants , 
intitulé VEcuyer des darnes^ mais écrit 
en style de Spenser- 


80. Miss PENNINGTON, 

Née à en 1734. 

Morte à en 17S9, âgé de 26 ans. 

Nor shall the much-lov'd Pennlngton remaîn 
^Non , la tant aimée Pennlngton ne restera pa& 
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Unsung, unhonor'd in my voûve straîn. 

See ! where the soft enchaatress , wand ring o er 

The fairy ground that Philips trod before 

Exalts her chymic wand, and swîft behold 

The basest metals ripen into gold. 

Beneath her magie touch , with wondVing eye 

"We view vile copper with pure sterling vie i 

Nor shall the Farthing^ sung by her, forbear 

To clâim the praises of the srniling faîr. * 

DvNcoMiB » the Femioeai-» 

Et moi aussi, comme Duncombe ^* 
je citerai, pour la regretter, une feune 
personne, belles aimable et vertueuse^ 
qui annonçait les plus heureuses dispo- 
sitions pour la poésie, quand la mort 
vint l'arracher aux muses et aux amours^ 


'* inchantée , inlouée dans mes vers consacres. 

iVoyez comme la douce enchanteresse , parcoiffant 

les plaines féeriques que Philips avait franchies , 

élève sa baguette chimique , et soudain vous vo je* 

le plus vil métal se convertir en or. 

Sous sa magique touche y d^un œil étonné ,. 

nous voyons le cuivre rivaliser avec le sterling y 

et le Juiard chanté par elle , a droit 

aux louanges du beau sexe qu'il a ÎM sourire.. 
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Elle a droit d'ailleurs d'obtenir une 
place parmi les poètes , puisqu'in- 
dépendamment de quelques odes et 
chansons , elle a eu une de ces idées 
heureuses qui suffisent pour faire retenir 
le nom d'un auteur. C'est elle qui a 
parodié la parodie du brillant shelling 
<le Philips , sous le titre du Liard de 
cmre. Voyez tome i*'. , page igS, 


«K DYER, 

Né à Aberglasnej, comte de Caermarthen , en lyoo. 
Morti^ ea ly^S, âge de 58 anç» 

Dans sa jeunesse , il était peintre 
«t poëte ; double titre pour n'être pas 
riche. Après avoir voyagé en It^ie , il 
devint homme d'église et se maria : 
alors il eut de la fortune et de Tordre. 

Grongar hill ( la Colline de Grongar)^: 
petite pièce descriptive, est sa meilleure 
production, ^on plus grand ouvrage , le- 
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poëme intitulé la Toison ( the Fléece ) , 
eut peu de succès. Ce poëme est tombé 
dans Toubli. 


j * 


82. BRO\?V^NE, (Hawkins) 

Né à Burton, sur Trent, en 1706. 
Mort à Londres en 1760, âgé de 55 ans.' 


Un jeune officier, prêt à partir pour 
sa garnison, voulait emmener avec lui 
une jeune personne , et pria Browne 
de lui faire une pièce de vers pour la 
déterminer à le suivre. Browne côin- 
posa les vers, mais a;vec une ironie si 
adroite , qu'ils produisirent un effet 
tout différent. Le jeune homme, après 
les avoir lus , rougît de son Coupable 
projet et y renonça. 

Outre cette petite pièce qui est très- 
agréable, Browne conîposa un poemè 
sur la Peinture et la Beauté , et un 
autre en latin , sur VImmortalité de 
lame. Son ouvrage le' plus connu , et 
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qui eut un succès populaire, est Tëloge 
de la Pipe de tabac; ce sont six petites 
pièces de vers , dans lesquelles il a 
imité successivement le style et la ma- 
nière de six poètes : Colley - Cibher , 
Ambrose Philips ^ Thomson , Young ^ 
Pope et Swift. Tous ces auteurs étaient 
vivans. 

Browne fut deux fois membre de la 
chambre des communes. 


83. SHENSTONE, 

Ne aux Leasowes, en Shropshire^ en- 1714* 
Mort dans la même campagne, en 1 763, à 4g an^i. 

Vers le milieti du dernier siècle^ 
les grands seigneurs anglais et les voya- 
geurs distingués allaient visiter, entré 
les limites des comtés de Warwick et 
de Worcester, une campagne, nommée 
ihe Leasowes , peu étendue , peu re- 
marquable autrefois , mais où Tart , 


N 
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s'emparant des accident heureux de la 
nature , avait créé un jardin anglais 
charmant, qui paraissait une espèce de 
féerie , ^t réalisait le séjour enchanté 
d'Armide. Les eaux arti$teinent distri- 
buées en ruisseaux fugitifs, en bruyantes 
cascades, en larges nappes ; des ponts, 
des grottes, des rochers, des bosquets; 
de longues allées ouvertes aux rêveries; 
des points de vue inattendus qui viennent 
les interrompre; des vallées qu'entourent 
des montagnes pittoresques , et que ter- 
minent les ruines d'un antique prieuré ; 
des temples de verdure élevés à Tamour; 
des urnes sépulcrales consacrées à l'ami- 
tié ; d'ingénieuses inscriptions où l'esprit 
retrouvait tout ce que l'œil avait admiré; 
tel était le nouvel Eden que Shei^stone 
s'était plu à créer , à embellir. Là , il 
avait réalisé tout ce qu'a chanté Delille. 
Fils d'un simple cultivateur, et orphe- 
lin dès l'enfance , Shenstone , après 
avoir vécu quelques années à Londres 
et à Bath, s'était retiré dans sou petit 


i 
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domaine paternel des Leasowes , et , 
avec le revenu borné de quatre mille 
cinq cents francs , il avait su , sans 
autres guides que son goût et son imagi- 
nation , construire toutes ces merveilles 
que Ton venait admirer de très-loin. 

ïï mettait son plaisir et son orgueil à 
conduire lui - même les étrangers de 
surprise en surprise ; il avait un art 
particulier de montrer sa campagne et 
d'en faire ressortir tous Içs développe - 
mens ; rien ne lui faisait plus de peine 
que d'arriver au point de vue où Ton 
devait être conduit par de longs détours; 
tout^ devait plaire aux yeux et parler à 
Tâme ; le produit était sacrifié a l'élé- 
gance , et c'était l'offenser que de lui 
demander si, dans ses petites rivières, il 
y avait des poissons. 

Le poëte - jardinier avait dédié un 
bosquet à Dodsley, une grotte a Spen- 
ser, un ruisseau a Thomson, un rocher 
à Graves , un autre à Jago , tous au- 
teurs et amis de Shenstone : il montrait 
:^. 6 
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le bois de Virgile et le tombeau de 
miss Maria Dolman, morte à vingt-un 
ans de la petite vérole. 

Mais en embellissant ses terres ^ 
Shenstone en avait diminué le revenu 
et entamé les capitaux; il commençait 
à être très - gêné , lorsqu'une maladie 
l'enleva à quarante - neuf ans. 

Le mérite de ses poésies, dit Johnson, 
est la facilité et la simplicité : elles 
pèchent par le défaut de variété et 
d'instruction. Ses élégies sont plutôt des 
épîtres familières. Après la Mattresse 
d école ^ le seul poëme auquel on par- 
donne d'être en style spensérique ^ et 
le Choix^ d Hercules^ ses mouleurs vers 
sont quatre ballades pastorales ^ dans 
Tune desquelles se trouvent ces vers 
pleins de grâce et de sentiment : 

"When forc'd the faîr nymph to forego , 
What anguish I ielt in my heart ! * 

i^ Quand je fus force d'abandonner la belle nymphe , 
quelle peine je sentis daos mon cœur l 
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Yet I thought —7 but il might no t. be so « , 
Twas with pain that sha saw me départ. 


< 


Sbe gaz'd , as I slowly wlthdrew , . " 
My path I could hardly discem ; 

So sweetly she bade me adîeu 
I diought that she bade me retum. * 

^iNtTONi, absence, « ptstoral balUd* 


84. CAWTHORN, 

.... « ■ ' . » ' 

Ne i SheffieW en 1720. 

Mort à ' • en 1761, âgé de 4 1 ans* 

Deux héroïdes , des contes , des 
essamymomua: composent le très-petit 
volume'; de poësîiefi^ de cet auteur qui 

■^ ' • • 

*€ependaht7epehsais,....'m^îs cela pouvait ne pas étrt, 
qu'elle jmê'Yoyait psu*tir avec -peine. 

Elle regardait comme je m'éloignais lentement ; 

à peine je .pouvais distinguer mon chemin : 
tvm ton si doux elle me disait adieu ^ 

que je penséià qoJelle me disait d^ j^evenir. 

6* 


« 


y 
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n'a rien de remarquable. Il était pro- 
fesseur à Técole de Tunbridge , et 
mourut d'une chute de cheval. 


I 

*/ 


85. MELCOMBE, 

Mort à en 17G2. 

Georges Bubb Dodington , lord 
Melcombe, créé ensuite pair et baron, 
fut chargé de plusieurs ambassades et 
occupa diyer$ portes honorables. Une 
épitre morale, adressée à son g^àll Robert 
iWalpqle ^, ministre, et: chancelier de 
réchiquier,; est tout ce- que. je* coniiaas 
de lui., et .niQ faij^ regretter qu^it rrfàrt 
pas indulgé davantage^ son goût etjson. 
talent pour la poésie. Dans cette épîtrejj^; 
c'est un homme d'état : qui ^ s'entretient 
avec son ami , premier ministre d'un 
grand royaume ,* sur les devoirs ;,. les 
plaisirs , les malheurs de sa place. Je 
me propose de traduire cette ^Itre | 
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<et si J6 ne réussissais point , j*engage à 
la iîre en original. Je n'en citeriai' <jtie 
ce vers que l'on devrait pouvoir dîlre k 
tout homme en place : , : > 

An honest man is more than hà\£ thy friend. * 


^ r, 




* i 1 


86. D ALTON, 

Né a Whitehav«n , en Cumberlahd , en ' 
Mort à Londres en lyGS. 

i 

Quelques épîtres correctement ver^ 
«ifiëes. II. était recteur de St. Mary et 
till, à Londres. 


87. CHURCHILL, 

Ne à Londres en Z73i^ ' o 

r , ♦ ■ / 

Mort à Douvres en 1764 , âgé de 33 ans. ^ 

Marié par inclination à dix -sept 
ans, et successeur de son père, curé de 
S*. John*s , quartier de Westminster , à 

^Ualonnéte homme est pliii qu'à moitié ton ami. 
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liondres , il se dégoûta dé sa curç èl de 
sa fépime, les quitta tous deux, et «e 
livra à une vie dissipée et même licen- 
cieuse. . 

Il débuta à. trente ans par la Bosciad^ 
poëme qui eut 4e plus grand succès , 
mais un succès- de circonstance : il s'y 
moquait des acteurs et des querelles de 
théâtre de son tems. Il prit ensuite parti 
dans les dissentîons politiques qui s'éle- 
vèrent en 1762 , se prononça pour 
Toj^osition , et écrivit plusieurs poëmes 
contre le ministère* Wilkes , chef des' 
opposans , ayant été exilé , Churchill 
alla le voir a Boulogne, prit la fièvre 
miUiaire , et mourut à trente-trois ans. 

C'est dans l'espace de trois années 
qu'il publia quinze poèmes, dont trois 
en plusieurs chants, tous sur des sujets 
de théâtre ou de politique. Cette pro- 
digieuse facilité lui acquit une grande 
réputation. Johnson en fait un honime 
de génie. Je ne sais si ses ouvrages, qui 
ont perdu le mérite de la circonstance. 
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sont encore lus en Angleterre ; mais je 
n*ai pu achever d'en lire aucun.. J'avoue* 
rai cependant que plusieurs passages 
m'ont fak plaisir : mais qui peut , en 
sortant d'une révolution aussi terrible 
que celle de la France ^ aimer des 
poëmes dictés par la plus violente àé^ 
magogie ? 

88. LLÔYD, 

s 

/ 

Né à Londres en 1733. 

Mort dans la même ville en 17^9 agë de 3t ans. 

Camarade de classes et intimement 
lié avec Churchill, accahlé de la perte 
de son ami , il mourut de chagrin 
<juelques mois après , et plus jeune 
encore, 

« C'était , dît leur ami commun , 
» Wilkes , un homme de mœurs douces, 

* aimables. Content d'errer au bord du 
» parnasse , sur son humble bidet ^ il 
» laissa le génie sublime de Churchill 
» prendre un essor audacieux sur son 

* coursier ailé* » 
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Je préfère le plus modeste des deux 
cavaliers. Un poëme composé, k dix- 
sept ans , sur les progrès de Venne^ un 
autre intitulé \ Acteur \ qui 'donna à 
Churchill Tidée de sa Rosciad ; des 
épîtres familières ou galantes, une, entre 
autres, intitulée Chit*-chat i\à Babil); 
^ des fables , des contes, et la traduction 
du premier chant^ de la Henriade , en 
vers rimes, forment deux volumes de 
poésies qui soutiennent agréablement la 
lecture. Il composa cinq pièces de théâtre 
qui eurent peu de succès.. 


89. YOUNG, T 

ï 

Né à Upham ^ près Winchester , en i6Si« 
Mort à Londres en 1765^ âgé de 84 ans« 


90. DODSLEY , î 

Ni \ Mansfield, comte de Nottingham, en zyo}. 
Mort à Durham en 17649 âgé de 61 ans. 
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gr. MALLET, 

m II 

Mort à en 1765. ' 

/ 

Bescendaj^t des Macgregors , brî-- 
gands qui avaient pour chef le fameux 
Robin Ro§r , tt dont le nom fut aboli 
par une loi expresse. Son père se nom- 
ma lui-même Malloch , nom écossais 
que son fils changea depuis en celui 
de Mallet. 

Portier d'une école à Ëdinburgh ^ il 
devînt précepteur du duc de Montrose^ 
et fit avec lui le tour de l'Europe. Le 
prince de Galles s'étant séparé de la 
cour et mis à la tête de l'opposition^ 
le nomma son sous - secrétaire. Lié 
d'abord avec Pope , il écrivit ensuite 
contre lui. 

Sa taille était médiocre , son exté- 
rieur agréable et relevé par la recherche 
de ses habits. On aimait la facilité et 
Télégance de sa conversation ; mais on 
estimait peu son caractère. 
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Son premier ouvrage en vers est une 
ballade ou romance très-jolîe , intitulée : 
JVULiam and Margaret. Il en composa 
encore une autre plus touchante : Edwin 
and Emma. Un petit po&ne en trois 
chants , Amyntor and Theodora , se fait 
lire avec plaisir. Il fut moins heureux, 
en imitant son ami Thomson , dans 
V Excursion , . poëme descriptif en deux 
chants. Ses autres poésies sont des 
pièces du moment , qui se perdent , 
dit Johnson, quand la succession des 
choses amène de nouveaux sujets de 
conversation et d'autres genres d'amu- 
semens. 


92. BROW^N, 

Ne à RotHbury, en Northumberland, en ijiS. 
Mort à Newcs^tle en 1766, âgé de 5i ans. 

Vicaire de Newcastle , auteur d'un 
Essm sur la satire , en deux parties , 
composé à l'occasion de la mort de 
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Pope ; d'une épHre sur t honneur^ imitée 
de celle de Boileau , et quelques autres 
poésies qui honorent son esprit et son 
cœur. Il composa deux tragédies : J5ar- 
harossa , Athelstan. La première , qui 
ressemble à Mérope , est restée seule 
au théâtre , quoique la seconde ait eu 
dans le principe un succès également 
mérité. 

^ts ouvrages en prose sont plus esti- 
més encore , notamment un Essai sur 
toriffne , Punion , le pouçoir , les progrès 
et la décadence de la poésie et de là 
ïïiusique. 

Brown avait quelquefois des accès de^ 
démence qu'il redoutait lui - même. 
Appelé par l'impératrice de Russie pour 
être à la tête de l'instruction publique ^ 
il tomba dans un de ces accès , et ce 
vertueux ecclésiastique, auteur d'excel- 
lens sermons, se coupa la gorge d'un 
coup de razoir et mourut suicide* 


92i POÉTIQUE ANGLAISE. 

93. GRAINGER, 

Né à 

Mort à Basse-Terre, île de St. Christophe ^ en «^67» 

Traducteur de TibuUe, auteur d'un 
poëme sur la canne à sucre y et de quel- 
ques odes« 


94. BEDINGFIELD 

Né à 

Mort à en 1768. 

Ecclésiastique dont je ne connais 
qu'un poëme très- court, à la manière 
de Spense?, sur \ éducation dAchiUe. 


gS. MERRICK, 

Nék 

Mort à Reading en 1769* ;# 

Sa traduction en vers des Pseàumes 
est estimée. Il a composé aussi quelques 
fables. 
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96. SNJEID DAVIES, 

Né A 

Mort k en 176g. 

Archidiacre de Derby; auteur de 
quelques épitre$ h^ ses. amis , quelques 
odes d'Horace traduites en vers. 


^ 1 ' 


97^ T R À P P , 

Né à 

Mort i ea xySg. 


Recteur de Stratfield , çotnté de 
Hants ; auteur d'une ëpttre sur la 
tombe de Virgile. Le docteur Warton 
trouve dans cette pièce plus d'images 
vives, de peintures vigoureuses, et ^de 
sentîmens mâles et hardis , que dan^ 
aucun autre poëme anglais. II faut bien 
se garder d'en croire fe docteur Warton. 


I M II 
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98. YORKE, 

Né à 

Mort à en 1770. 

Second fils du lord Hardwîcke ^ 
chancelier , succéda k son père , dans 
ce poste ëmînent, en 1770, et mourut 
la même année. Je ne connais de lui 
qu'une épîtxe à sa soeur qui fut depuis 
lady Anson. Cette pièce est trop courte 
pour donner une idée de son talent 
poétique. 


99. Miss HARDWICKE HEASCOtE, 

Née à 

Morte à en 176g. 

Cette jeune femme ^ sœur de lady 
Anson , mourut en couches. A une 
figure charmante , elle joignait beau- 
coup de talent pour la poésie ; si Ton 
en juge par une trentaine de vers 
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^u^elle adressa , à quatorze ans , k la 
mar(juîse de Grey , son amie. Être 
jeune, belle, sensible , spirituelle, noble 
et riche ^ et mourir en donnant le jour 
à son enfant est un destin bien cruel ! 


100. COOPER, (ÔILBERT) 

Né à Thurgarton , eomté de Nottingham , en 
Mort à en lySg, 

Gentilhomme qui vécut à la cam- 
pagne , et mourut de la pierre. Il a 
traduit Vertvert^ et laissé un volume de 

poésies. 


iQi., AKENSIDE, 

îié à Newcastle , sur Tyne , en 172 1. 
Morte à Londres en 1770^ ftgë de 49 Ans, 

Un début trop brillant promet sou- 
vent plus qu'il ne donne. Akenside 
t'annonça , à vingt *- trois ans , jgar xin 
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poëme SUT Vimagination , ou plutôt le 
commencement d un poëme. Le rythme 
de se* vers, dît Johnson ^ est harmo- 
nieux; ils sont bien coupés à la manière 
de la poésie non rîitiée ; mais souvent 
leur enchaînement est trop prolongé : 
ses images, trop accumulées et rendues 
avec un luxe d'expressions trop continu, 
sont, pour ainsi dire, cachées sous un 
voile de lumières. 

Akenside corrigea ou plutôt recom- 
mença son poëme, et ne le finît pas. 
Les deux versions sont imprimées : la 
dernière, plus correcte, plus resserrée, 
a moins de vigueur et d'éclat. La lec- 
ture de cet ouvrage ne m'a point atta- 
ché; c'est, selon moi, un grand recueil 
de vers blancs qui s'élèvent à peine au- 
dessus du médiocre. 

Ses odes lyriques sont plus JEaibles 
encore ; elf je dirai , comme Johnson , 
à quoi sert de discuter sur ce qui n'est 
lu de personne ? 

Il ét;ait fils d'un boucher , et mourut 
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membre du collège de médecine de 
Londres. 


102. FALCONER, 

■t 

Né à , en Ecosse. 

Mort près du cap de Bonne-Ëspërance^ vers 1770. 

Ecossais, servît sur mer , devînt 
officier , publia un dictionnaire de ma- 
rine très-estime, et un poëme intitulé 
le Naufrage. J'en ai parlé a l'article des 
poèmes descriptifs. Il s'embarqua sur lui 
vaisseau qui prit feu et sauta avec tout 
l'équipage. 


i^i^ 


io3. G R A Y , î 


Né à Londres en 17 16. 

Mort à en 177Ï , âge de 55 ans. 


2. 
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104. SHA"NV, 

Né dans le comte de Durbam. < 
Mort à en 1771- 

Cest l'auteur de cette élégie si tou- 
chante , sur sa femme , que j'ai citée 
et que Ton ne peut lire sans atten- 
drissement. Elle parle au cœur, parce 
quelle est dictée par le cœur. Après 
avoir été comédien ambulant , il débuta 
à Londres. Il est probable qu'il eut peu 
de succès , puisqu'il abandonna cette 
profession pour vivre de sa plume. 


io5. STILLINGFLEET, 

Né dans le comté de Norfolk, vers 1700. 

Mort à Kensington en 1771 , âgé de plus de 70 ans. 

NaturaÎiISTE, auteur du calendrier 
de Flore et d'autres ouvrages de ce 
genre. Il était concierge des jardins de 
Kensington. Maltraité par un ami, trahi 
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par une maîtresse , il vécut en philo- 
sophe et en célibataire. Il composa un 
poëme didactique sur la cowersation , 
et un autre sur les tremblemens de terre. 


106. LYTTLETON, T 

Ne à en 1709. 

Mort à Londres en 1778 , âge de 64 ans. 


107. WALTER H ART, 

N^ à , vers 1706. 

Mort à Bath en 1773, Âge d'environ 65 ans. 

Publia, avant dix -neuf ans, un 
recueil de poèmes sous le titre A'Ama- ' 
ranihe^ et, quoiqu'il vécût ensuite long- 
tems, il cessa de cultiver la" poésie. Il 
laissa quelques ouvrages en ppose; 


OT 


7* 
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io8. FRANCIS, 

Mé en Irlande. 
Mort à Bath en 1773. 

Ecclésiastique irlandais , auteur 
d'une traduction en vers d'Horace , 
assez estimée , de deux comédies qui 
eurent peu de succès , et de quelques 
ouvrages politiques commandés pai le 
gouvernement. 


109. GOLDSMITH, î 

Né à Ëlphîn, comté de Roscommon en Irlande, en 172g. 
Mort à Londres en 1774 9 ^g^ de 4^ ans. 


110. SMOLLET, 

Né près de Cameron, en Ecosse, vers 1720. 
Mort en Italie en 177 1, âgé d^enyiron 5i ans. 

X 

Lab(»vieux auteur des romans bien 
connus 9 de Roderick Random^ Peregrine 
Pickle , et Couni Fathom ; traducteur de 
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Gil Blas et de. Don Quichotte ; conti- 
nuateur de rhistoire d'Angleterre de 
Hume , il composa quelques poésies 
peu saillantes, et deux pièces de théâtre 
qui n'eurent point de succès, U mourut 
de chagrin d'avoir perdu sa fille unique. 


III.' CUKNINGHAM, 

Né à Dublin en 1729. 

Mort à Newcastle en 1773 ^ âgé de 44 dns. 

Une petite comédie, intitulée V Amour 
dans un brouillard ( Love in a mist ) , 
qu'il composa à dix - sept ans , le lia 
avec les acteurs-, et lui inspira du goût 
pour le théâtre. Il quitta la maison pa- 
ternelle et s'engagea dans une troupe 
de coihédiens airibulans. 

La nature ne l'avait point formé pour 
cet état : sa figure, son organe, sa timi- 
dité, tout était contre lui; il ne jouait 
passablement que les français ridicules. 
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Il ToultA ensuite quitter cette carrière, 
lorsqu'il apprit la banqueroute de son 
père et la ruine totale de sa famille. Il 
s*était fait comédien par goût, et con- 
tinua à Tétre par nécessité ; msls natu- 
rellement modeste et sans ambition, il 
5ut être heureux dans cet état et s'y faire 
estimer. 

Des pastorales, des contes, des fables, 
des chansons , des odes anacréontiques , 
d'autres traduites d'Anacréon même , 
des impromptus composent un petit 
volume qui contient plus de cent pièces 
de vers ; toutes d'un style doux , ai- 
mable , facile , et dont la lecture est 
amusante* 


113. >VHITEHEAD, (Paul) 

Né à Castle-Yard, Holborn, en 17 ro. 
Mort à Londres en 1774 9 %^ de 64 ans* 

Fils d'un tailleur. Il quitta le com- 
imerce pour le barreau; et ay^ant répondu 
pour Fleetwood, entrepreneur du théâtre 


POÉTIQUE ANGLAISE. Io3 

de Drury-Lane, qui fit faillite, il fut arrêté 
et resta plusieurs années en prison. 

Rendu à la liberté, il composa contre 
la cour une satire violente , intitulée 
les Moeurs , ( Maniiefs ). Un grand 
seigneur , qui s'y tt^uvait gravement 
offensé, s'ep plaignit àja chambre des 
communes. Le libraire fut arrêté , et 
WJûtehead obligé de se cacbeç, Quçlque 
teiQ^ après, il épousa une héritière assex 
riche V et vécut dans l'aisance. 

Ses ouvrages consistent en trois sa- 
tires qui ont de l'énergie et quelque • 
chose du style de Pope ; des épîlres , 
unpoëme, intitulé la Gymnasiade ^ sur 
la box ou la lutte à coups de poings. 


;,vi(ri 


ii3. FA^SVKE^S, 

/ 4 

Né dans le comté d'York e.n 
Mort à' en 1777. 

Traducteur d'Anacréon , Sapho , 
Bion, Moschus et Musée. 
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Rien de plus difficile à traduire que 
ces petits poëmes dictés par le double 
délire de Tamour et du vin. Le bon 
ecclésiastique anglais n'a pas mîieux 
réussi que Poîrisiriet de Sivry en France. 
Cest sur - tout dans V Amour mouillé 
d'Anacréon , traduit par Pribr et La 
Fontaine , et dans la fameuse ode de 
Sapho , par Delille et Ambrose Philips^ 
que Ton voit l'extrême différence d'un 
bon poëte et d'un froid traducteur. 


114. LANGHORNE, 

Né à Rirkby-Stephen , en Wëstmoreland^ en : 

Mprt à en 177g. 

» I « 

EccLÉsiASTiQîiË , gouverneur des fik 
de M'^. Cracroft , dont il épousa la fille 
qui mourut en couches de son premier 
enfant. Il avait donné, en assez beaux 
vers , des préceptes sur tam^our conjugaL 
Il déplora la mort de sa jeune épouse 
dans une élégie qui honore son goût et 
sa sensibilité*. 
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Je ne sais comment caractériser les 
autres poésies de Lànghorne; peut-être 
n'ont-eUes pas de caractère. Je regrette 
qu'un si bon époux ne m'ait pas paru 
un bon poëte. Ses Fables de Flore , dans 
lesquelles il ne fait agir et parler que 
des fleurs, n'en ont point la fraîcheur, 
les nuances , les parfums. . Aucune ne 
m'a paru ingénieuse ou piquante : ce 
sont véritablement des poésies végétales. 


■•T 


ii5. ARMSTRONG, 

Né à Castletoh , comté' de Roxborough ^ en 
^ Mort à Londres en 1779. 

DocTEuk en médecine , il chanta 
\Art de conserver la santé , poëme oii 
l'on trouve une correction classique et 
une précbion de style vraiment admi- 
rables, f . 

J'ai osé citer , mais sans blesser les 
mœurs, un passage de son célèbre mais 


b ^Z 
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trop licencieux poëme , intitulé VÉco-- 
norme de t amour. Ce chef - d'œuvre . de 
poésie erotique a été souvent réimprimé 
et se trouve dans tous les recueils que 
l'on ne confie point aux jeunes per- 
sonnes. 


ii6. GARRICK, 

Ne à Hereford en 17 16. 

Mort à Lonâre5 en 17799 âgé de 63 ans. 

LiE plus grand acteur qui parut ja^ 
mais sur la scène est trop connu, même 
en France , pour que j'entre ici dans 
beaucoup dé détails. Fils d'un officier , il 
se fit applaudir , dès l'âge de onze ans , 
dans une comédie de société. Disciple 
du célèbre Johnson , il se forma le goût 
à son école, et débuta h vingt -quatre 
ans sûr le théâtre de Londres avec le 
plus brillant succès. Dès/ ce rhoment , 
îl fut en possession du sceptre tragique 
et comique , et devint ensuite entrepre- 
neur du théâtre de Drury-Lane, qu'il 
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quitta en 1 776, Trois ans après il mourut 
de la pierre. 

Garrick composa une vingtaine de 
comédies qui se jouent encore avec 
succès ^ et arrangea , pour le théâtre ^ 
plusieurs tragédies de Shakespeare et 
d'autres auteurs anciens. 

Il excellait à composer ces prologues 
et ces épilogues que l'on récite avant et 
après les tragédies et les comédies anr 

glaises. 

Des fables , des odes , des chansons , 
des impromptus qu'il composa par amu- 
sement , forment un petit recueil très- 
agréable. Toutes ses poésies légères ont 
de la finesse et de la grâce ; j'en ai tra- 
duit quelques-unes. Ses ouvrages au- 
raient suffi pour faire sa réputation , 
et il serait plus célèbre comme poëte, 
s'il Tétait moins comme acteur. 
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117. BLACKSTONE, 

f 

N^ à Londres en 1723, 

Mort dans la même ville en 1780 , âgé de 5j ans. 

« ■ • 

On lie s'attendait pas, sans doute, à 
voir figurer parmi les poètes le grave 
commentateur aes lois anglaises. . - Il 
avait composé, dans sa jeunesse, quel- 
ques poésies; mais, à vingt-trois ans, 
il fit ses adieux à sa muse , et cette der- 
nière pièce , la seule qui reste de lui , 
ferait regretter qu'il eût quitté le par- 
^lasse , si sa carrière dans le Barreau 
n'avait été aussi , glorieuse pour lui et 
plus utile pour sa patrie. 


118. JOHNSON, î 

Né à Lichfîeld en 1709. 

Mort à Londres en 1784, âgé de 76 ans- 
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119. JAGO, 

Né à 

Mort à en lySi. 


Vicaire de Snîttersfield , comté de 
Warwîck , intime ami de Shenstone, 
Trois élégies assez touchantes, les Char- 
donnerets^ les Merles et les Hirondelles; 
une églogue de ville burlesque , inti- 
tulée les Boueurs , assez plaisante ; to 
Print or not to print, (Imprimer ou ne 
pas imprimer), parodie très -bien faite 
du fameux monolc|gue d'Hamlet , to 
Bear not to be, (Être où ne pas être) ; et 
quelques autres petites pièces le placent 
aa; rang des hommes aimables qui, sans 
prétendre au titre d'auteurs , ont trouvé 
des lecteurs , et , rimant pour s'amuser , 
n'ont point ennuyé les autres. 
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lao. ^NVHITEHEAD, (AViluam) 

Ne à Cambridge en 171 5. 

Mort à Londres en 1786 , âgé de 70 ans. 


Fils d'un boulanger. Il n'était point 
parent de Paul Whîtehead dont j'ai 
parlé plus haut. 

Dès son enfance, il donna des preuves 
d'une grande application, et composa, 
à dix -huit ans une épître assez bonne 
sur le danger décrire des vers; puis une 
héroïde d'Anne de Boleyn à Henri VIII. 
Chargé de l'éducation d'un jeune sei- 
gneur, il parcourut l'Europe avec lui, 
et , à son retour , fut nommé poëte 
lauréat. Il en remplit les fonctions plus 
exactement qu'aucun de ses prédéces- 
seurs. Pendant les vingt - huit années 
de 1758 à 1785, il composa, presque 
régulièrement chaque année, une ode 
pour le nouvel an et une pour le jour 
de naissance du roi. Cette fécondité ne 
peut être toujours également heureuse* 
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Il est difficile qu'un poète trouve , à 
point nommé, sa muse disposée à lui 
dicter vingt-huit fois des vers différens 
sur les deux mêmes sujets. Mais , pour 
juger ces odes , il faudrait les lire , et , 
je Tavoue , je n'en ai pas le courage. 

Je préfère ses autres poésies : six 
élégies , une épître sur la noblesse , une 
autre sur le ridicule^ une fable, quel- 
ques contes, dont j'ai traduit celui qui 
a pour titre le Chien , et d'autres pièces 
de circonstances. 

Il composa deux tragédies et deux; 
comédies qui sont^ restées au théâtre. 
Sa première tragédie est sur le même 
sujet que les Horaces de Corneille. Les 
anglais trouvent 'cette pièce mieux écrite 
que la nôtre ; mais ils regrettent que 
Whitehead , qui avoue avoir imité 
quelques endroits de Corneille , ait 
supprimé les rôles de Curiace et da 
Sabine. 
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121. JENY.NS, 

Ne àBottesham, en Cambridge, vers lyoS. 
Mort à Londres en 1787 , âgé de 82 ans. 

J'ai déjà témoigné quelque partialité 
pour cet auteur en parlant de son 
poëme sur V Art de la danse ^ que je 
placerais dans la classe des poëmes 
badins , immédiatement après la Boucle 
de cheveux enlevée de Pope, Je suis de 
son avis quand il dit : 

As long as.nymphs , shall wîth attentive ear, 
A fiddler rather than a sermon hear ; 
So long the brightest eyes shall oft peruse 
The useful Unes of my instructive muse : 
£ach belle shall wear them wrote upon her fan , 
And each brlght beau shall read them — if he can.* 


*Tant que chaque nymphe, d'une oreille attentive , 
écoutera un violon plutôt qu'un sermon , 
on verra les beaux yeux parcourir souvent 
ces utiles lignes de ma muse instructive : 
chaque belle les portera écrites sur son éventail , 
çt chaque élégant les lira s'il sait lire. 
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Tous ses vers sont marques par des 
saillies qi^e termine une saillie plus 
maiçquatitç encore. Il n'est aucune de 
ses poésies que je .ri*aye lues , «élues 
plusieurs fois ayéc le dessein de les 
relife encore. ,. " : 

Ce h'eist > cependant ^ ni un auteur 
profond ^ ni un grand poëte ; «'est xxxi 
écrivain aimable et amusant. :: : > 

The modem fine Gentleman^ the mor^ 
iemfineLady, (le Moderne élégant^ 
la Moderne élégante ) , sont deux petits 
tableaux très - plaisans , où pourraient 
encore se reconnaître ces caricatures 
mâles et femelles qui se croyetit à Paris 

l'oracle et le modfiîe du suprême bon 

ton. 

Une autre petite pièce , intitulée le 
Choix , pourrait être le pendant du 
Portrait de Clarisse , par Fontenelle, 
Enfin ses épitres familières , ses chan- 
sons ^ ses odes anacréontiques portent 
le cachet d'un homme d'esprit enjoué 
et de mœurs douces. 
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U sest un peu plus élevé danél un 
Essai sur la vertu , et dans la traduction 
du poëme latin de Hawkins Brqwn , 
sur Xùnmortalité de tâme. 

Eolin Jenyns eut deux autres mérites 
à mes yeux : il a fait un très - bon 
euvi'age. en prose en faveur de la reli- 
gion^ et il était y à la chambre des 
communes , du parti des Torys. 


/ 4 
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HISTOIRE 


DE LA POESI 


XT 


DES PRINCIPAUX POETES ANGLAIS. 


»'■ «»■ 


Il est , au temple de la gloire , des 
rangs inégaux , et , parmi les grands 
hommes , des hommes plus grands en- 
core. J*auraîs cru offenser les auteurs 
qui se sont éminemment distingués , sî 
je les avais confondus avec leurs nom- 
breux rivaux ; j^aurais cru aussi tromper 
la juste curiosité du lecteur , en me 
bornant à un simple précis sur ceux des 
écrivains dont les actions, et les cçuvre9 
présentent plus d'icitérét. Enfin ^ il m'a 
paru convenable de rattacher rhistc^re 
des priAcip^Vlx poëtes à l'histoire de la 
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poésie. Telles les annales d'une monar- 
chie sont marquées par les règnes des 
monarques. 

Dans ce tableau historique, je cher- 
cherai à rapprocher la poésie anglaise 
de la poésie française ; mais on doit 
s'attendre que les évènemens différeront 
autant que les langues, les auteurs au- 
tant que les ouvrages , et que souvent 
les rapprochemcDS ne seront que des 

contrastes. 

■'-'"'. ■ '- • .^ ■ ' 

Dryden a traduit Tart poétique de 

Boîleau, et tous deux ont tracé l'histoire 

de la naissance et des premiers progrès 

de cet art chez leur nation respective ; 

c'est sur leurs pas que nous allons d'a4>c»:d 

marcher. 

■■'■'• •■■'■• •' ■ "• Bô'iii'È'Au; '-■"•" • 

t , 1 * 

« 

J ... 

Durant les premiers ans au pâmasse Jrançois , 
Le caprice tout seul jfaîsaft toutes îés tois V 
La rinte'y au houi des mots assemblés ^ns mesure ^ 
Tenait Heu d*omêm^ns^ de nqmhpe'qt iê âi^re.' 
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DRYDEN. 

Our ancîent verse , as homely as the times , 
Was rude , unmeasur'd, only tagg'd with rhymes. 
Number and cadence, that hâve sînce been shown, 
To those unpolish'd wrîters were unknown. * 

Cette première époque est celle qui 
précède le quinzième siècle. Elle n'est 
marquée en France par aucun poëte un 
peu célèbre. L'Angleterre débute plus 
brillamment. Chaucer , dans le qua- 
torzième siècle , fit paraître douze vo- 
lumes de poésie. La langue anglaise a 
éprouvé depuis bien des changémens ; 
à peine comprend - on aujourd'hui cet 
auteur ; cependant les gens instruits le 
lisent encore. Dryden et Pope n'ont pas 
dédaigné de rajeunir quelques-uns de ^^% 
vieux contes. 

'''Notre ancien^vers, aussi hideux que les tems, 

était rude , sans mesure , assemblé seulement par des 

rîmes. 
Le nombre et la cadence, qui ont paru depuis , 
à ces écrivains grossiers étaient inconnus. 
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BOILEAU. 


ViLtoN sut le premier, dans ces siècles grossiers^ 
Débroidller Vart confus de nos vieux romanciers. 

DRYDEN. 

Fai{IFAX was he , who , în àiat darker âge , 
By hls just raies restrain d poetic rage. * 

On ne lit plus ces deux auteurs qui 
firent faire bien peu de progrès à leurs 
langues, et entrevirent à peine Paurore 
du jour qui allait bientôt naître. 

Ils n'étaient pas contemporains : Faîr- 
Xax naquit près de cent cinquante ans 
après Villon , et écrivit postérieurement 
à Shakespeare. Mais Dryden île trouva 
que lui pour faire le pendant ,de Villon. 
Dryden aurait dû traduire moins litté- 
ralement Boileau , et , au lieu d'un 


* Faiupax fut celui qui, dans cet âge obscur, 
par ses justes règles arrêta la rage poétique. 
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calque servile, tracer un tableau plus 
original de la poésie anglaise. 

BOILEAU. 

Mamt, bientôt après ^ fit fleurir les halladesi 
Tourna des triolets , rima des mascarades ; 
A des refrains réglés asservit les rondeaux , 
i& montra^ pour rimer ^ des chemins tout nouveaux. 

DRYDEN. 

Spenser did next in pastorals excel , 
And taught the nobler art of writing well ; 
To strlcter niles the stanza did restraîn. 
And found for poetry a rîcher veîn. * 

• Spenser et Marot étaient contempo*- 
raîns; mais Dryden fait encore ici un 
anachronisme en plaçant Spenser après 


'^Speitser, ensuite, dans la pastorale excella, 
et enseigna l'art plus noble de bien écrire ; 
à de plus strictes règles assujettit la stance , 
et trôUTa pour lapoësie une plus riche veine. 
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Fairfâx , quoiqu'il le précédât réelle- 
ment de plus de trente ans. 

<c Marot, dît Sabathier dans ses trois 
i> siècles littéraires , est le plus ancien 
I» de§ poètes français dont la lecture soit 
» capable de procurer encore quelque 
» plaisir. 

y> Ce poëte , dit Laharpe dans son 
» cours de littérature, eut une destinée 
» assez singulière. Il eut une espèce 
» d'école deux cents ans après sa mort. 
» Lorsque la langue, dès long-tems fixée, 
» était devenue si différente de la sienne, 
» la mode vint de ce qu'on appelle le 
3> Marotisme. Rousseau, le lyrique, fut 
» le premier qui donna ce dangereux 
^^ exemple, trop imité depuis par une 
J6 foule d'auteurs. » 

Tout ce que Laharpe et Sabathier 
disent ici de Marot, s'applique k Spen- 
ser. Il est aussi le plus ancien des poëtes 
anglais qu'on aime encore à relire. Il 
eut aussi une école long - tems après sa 
mort. Enfin le style spensérique est en 
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Angleterre ce que le style itiarotique 
est en France, et l'un et l'autre n'ont 
eu que trop de sectateurs. 

Là s'arrête le parallèle, et lorsque je 
reviendrai à Spenser, on verra qu'il n'a 
plus rien de commun avec Marot. 

BOILEAU. 

RoNSjiKDf qui le suint ^ par une autre méthode. 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode; 
Et toutefois hng-tems eut un lieureux destin ; 
Mais sa muse^ en français parlant grec et latin , 
Vit^ dans Vdge suiçant^ par un retour grotesque , 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque* 

DRYDEN. 

Next Da VENANT caïAe, who, wîth a new foundarty 
Chang'd ail, spoird ail, and had his way apart. 
HIs haughty muse ail others did despise , * 


^mm^ 


*Vmt ensuite Da VENANT, qui, arec un art nouyelle- 

ment trouvé, 
changea tout , gâta tout , eut sa méthode à part. 
Sa muse hautaine méprisa tous les autres , 


/ 
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And thought in triumph to bear o(F the prûse ; 

Till the sharp-8Îghted crltics of the time« 

In their mock-Gondibert expos'd his rhymes ; 

The laurels he pretended did refuse , 

Ând dash*d the hopes of hîs aspirlng muse. "^ 

Ronsard et Davenant n'étaient nulle- 
ment contemporains. L'anglais précéda 
le français de près d'un siècle. 

Ronsard fut sur le point de faire 
prendre à la langue française une di- 
rection tout différente de celle que lui 
avait donnée Marot, et qu'elle a réelle- 
ment suivie. Il voulut y introduire les 
inversions , les épithètes grecques et 
latines. Notre idiome se serait alors 
rapproché de l'anglais ; il aurait eu aussi 
des adjectifs composés ; notre poésie 
aurait eu un autre genre de beautés ; 


'^et crut en triomphe remporter la palme j 
jusqu'à ce que les critiques clairvojans du tems ^ 
dans leur Gondibert burlesque exposèrent ses rimes 9 
lui refusèrent les lauriers auxquels il prétendait y 
et brisèrent les espérances de sa muse ambitieuse. 
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mais les beautés de Corneille, de Racine, 
de Voltaire , de Bôileau , de Delille ^ 
prouvent combien nous sommes heu- 
reux que Ronsard n'ait pas réussi. Cet 
auteur, dont toute la cour avait suivi 
le convoi, tomba bientôt dans le plu$ 
profond oubli. 

Davenant ne fut pas tout à fait le 
Ronsard des anglais ; il ne chercha 
point à faire une révolution dans sa 
langue. Les traits de ressemblance entre 
ces deux auteurs sont qu'ils firent chacua 
un poëme épique , la Franciade , Gondi- 
bert, dont le dernier est aussi méprisé à 
Londres , que le premier l'est à Paris ; 
et que tous deux, pendant leur vie^ 
jouirent d'une réputation qui s'éva- 
nouit à leur mort. 


BOILEAU. 


Enfin Malherbe nnt et^ le premier en France^ 

Fit sentir à l'oreille une juste cadence , 

D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir. 
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£t réduisit la muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écriçain la langue réparée , 
N*oJ frit plus rien de rude à l'oreille épurée : 
Les stances açec grâce apprirent à tomber^ 
Et le çers sur le çers n'osa plus enjamber : 
Tout reconnut ses lois^ et ce guide fidèle ^ 
Aux auteurs de nos jours sert encore de modèle. 

DRYDEN. 

■W^ALLER came lasl , but was the first whose art 
Ju&t weîght and measure dld to verse impart ; 
That of a well-plac'd word could teach the force. 
And shew'd for poetry a nobler course. 
His happy genius did our tongue refine , 
And easy words wîth pleasîng numbers joîn ; 
Hîs v^ses to good method dîd apply , 
And chang'd hard discord to soft hannony.^ 


■^Wàller vint enfin, mais fut le premier dent Fart 

sut donner du poids et de la mesure au vers ; 

qui y d^un mot bien placé , enseigna la force y 

et ouvrit à la poésie une plus noble carrière. 

Son heureux génie épura notre langue , 

joignit des mots faciles à un rjrtbme agréable ; 

donna à ses vers une sage méthode ^ 

et changea la dure discordance en douce harmonie» 


y 
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Ail ownMhîs laws, whîch long approv'd and try'd, 
To présent authors now may be a guide. * 

Malherbe naquît cinquante ans avant 
Waller, et mourut lorsque celui-ci n'en 
avait que vingt-cinq. Ils sont à peu près 
contemporains, et tous deux ont la gloire 
d'avoir fixé la langue de leurs pays, avec 
cette différence que Waller avait été 
précédé par Shakespeare , et que Mal- 
herbe précéda Corneille. 

Ici finit rhistoîre de la poésie datis les 
deux Arts poétiques français et anglais , 
ici commence le beau siècle de la litté- 
rature chez les deux nations. Boileau et 
Dryden, qui écrivaient absolument dans 
le même tems, en deviennent les légis- 
lateurs : Corneille , Racine , La Fon- 
taine , Molière , Milton , Rochester , 
Otway , Prior illustrent k l'envi le dix- 
septième siècle. 

* Tout avoua ses lois , qui , long - tems essayées et 

approuvées 
aux auteurs actuels, peuyent servir de guide. 
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Enfin le dîx-huîtîème siècle voît d*uii 
côté Voltaire, Jean-Baptiste Rousseau^ 
Gresset, Colardeau, Gilbert, Laharpe 
et Delille ; et de l'autre , Pope , Swift , 
Addison , Thomson , Young , Gray , 
Lyttleton , Goldsmith et Johnson. 

Mais revenons sur nos pas ; suivons 
avec plus de détails ces divers .auteurs 
anglais , et , dans l'histoire de ces poètes 
distingués , continuons l'histoire de la 
poésie. 
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S P E N S E R. 


OU Spenser next , warm'd wîth poetîc Irage 
h ancient taies amus d a barbarous âge ; 

Thrbugh pathless fields , and unfrequentèd floodsr 
To dens of dragons , and enchanted woods. 

We View well pleas^d at distance ail the sights 
Of arms and palfries , battles , fields , . aiid fights , 
And damsels în distress , and courteous knlghts.^ 

AODisoM, on th» Bogtish pocts. 

^PENSER avait à peine achevé sort 
éducation , qu'il éprouva les rigueurs 


*Le vieux Spenser plein d^une ardeur poétique,- 
par d'anciens contes amusa un siècle barbare ; 

Dans des champs perdus, sur des mers infréquentéeit', 
vers des cavernes de dragons, dans des forêts enchantëes^v 

\ ÏA luitê è U p4§t suifÊ9», f 
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de la fortune et de l!amour. JLe Calen^ 
drier du berger (the Shepherd's Calen- 
dar), recueil de plusieurs, églogues, est 
rempli de sa passion malheureuse pour 
Rosalinde, Dans ces pastorales, il suit 
la nature , mais la suit peut-être de trop 
près, et peint quelquefois trop rustique- 
ment les mœurs champêtres. 

' Il dédia cet ouvrage k sir Sidney , 
jeune seigneur qui , par son esprit , sa 
valeur et sa galanterie , faisait Torne- 
ment de la cour de la reine Elisabeth. 
« Ce jeune Marcellus anglais, dit l'au- 
> teur de sa vie , mourut avant trente-trois 
y> ans d'une blessure à la bataille de 
» Zutphen. » 

Spenser entreprit ensuite un poëme 
héroïque de chevalerie, the Faity Queen^ 
( la Reine rFée ) , et en adressa un chant 
à Sidney qui fut enthousiasmé de la 


on aime à voir de loin tout ce spectacle 
d'armes, de palefrois, de sièges ^ de cembat», • 
de damoiselltf^ /en détresse et de courtois cberaliers. 
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peinture du dësespoir. Sidney lit la pre-, 
mière stance , et , dans son transport , 
il appelle son intendant et lui ordonne 
de porter cinquante guinées à Tauteur ; 
il lit la secondé stance , et double la 
somme. L'intendant surpris allait faire 
des représentations , mais le jeune Mé- 
cène avait lu la troisième stance ; il 
élève la somme à deux cents guinées , 
et commande à Tîntendant de la porter 
sans délai, de crainte qu'en poursuivant 
sa lecture , il ne fût tenté de donner 
tout son bien. 

Sir Sidney présenta Spenser à la reine 
et le fit nommer poëte lauréat. 

Spenser fit , un jour , hommage d'un 
poëme kla reine qui chargea Burleigh, son 
ministre , de lui remettre cent guinées» 
« Quoi ! dit Burleigh , tant d'argent 
» pour une chanson ! — Eh bien , reprit 
» Elisabeth, donnez-lui ce que de raison^ 
» (whaf is reason). » Le ministre trouva 
probablement qu'il était raisonnable de 

2^ - 9 
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ne rien donner. Le poëte s'en plaignît 
par le quatrain suivant : 

I was promis'd on a time 
To hâve reason for my rhyme; 
From that tIme unto this season , 
I receîv'd nor rhyme nor reason. * 

Ces vers eurent Teffet désiré. * 

La Reine -Fée , composée cent ans 
après le Roland Jurieux ^ lui ressemble 
beaucoup. Spenser a, comme l'Arioste, 
une imagination vive , brillante , mais 
qui souvent l'entraîne et Tégare. Le 
poëme anglais est cependant bien infé- 
rieur à l'italien : l'un est à peine connu , 
tandis que l'autre est traduit dans toutes 
les langues. 

Devenu secrétaire de Grey , lord 
député d'Irlande , Spenser le suivit à 


"^ Jadis un ordre augu3tç et magnanime 
ro^avait promis la raison pour ma rime ; 
depuis ce tems jusqu^à cette saison , 
^e n'ai reçu ni rime ni raison. 
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« 

Dublin, y trouva une maîtresse moins 
cruelle que Rosalinde, la célébra dans 
des sonnets dont la série forme une 
espèce d'histoire amoureuse , et finit 
par 1 épouser. Vers la fin de sa vie , ses 
biens furent pillés , et , retombé dans 
Tinfortune , il vint mourir de chagrin 
à Londres , où il fut enterré dans 
Tabbaye de Westminster ^ à côté de 
Chaucer. 

Spenser a imité de l'Arioste la ma- 
nière d'écrire en stances : celles de 
rArîoste ont huit vers , celles de Spen- 
ser en ont neuf' sur trois rimes , et le 
dernier est toujours un vers alexandrin. 
Le style spensérique consiste k écrire en 
stances de même mesuré et à emprunter 
quelques - unea de ces expressions sw- 
rannées. Chaque poëte qui écrit dans 
ce style , choisit , à volonté , une plus 
ou moins grande quâiîliré de ces vieux 
Hïols , et en donne' ôrdînaîremeot lé 

dictionoiaice à la «uitç d,^,p<Q'ën^< 
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WALLER. 

"Waller, whose praîse succeedîng bards rehearse, 
Parent of hannony în english verse , 
"Whose tuneful muse în sweetest accents flows , 
In couplets first taught straggllng seûse to close.^ 

Chvrchill, thc Apology. 

JLje jeune Waller acquit de bonne 
heure la triple célébrité de poëte , de 
courtisan et d'homme aimable. 

A seize ans , il fut nommé , par le 
bourg d'Aimesha^ , membre de la 
chambre des communes. 

A dix-huit, il adressa ses premiers vers 
au prince de Galles , depuis Charles I^. 
.Déjà se font remarquer ces saillies inat- 
tendues et pourtant naturelles, ces rap- 
prochemens hetireux, ce luxe d'images 

- 1 

• r 

"^f Waller, dont les poètes suîvans^ chantèrent les louanges^ 
pèrft de Tharmonie dans les vers anglais , 
dont la jnuse hartnoniexiàe coulait en doux accens , 
apprit le premier à renfermer le sens dans les couplets. 
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et d'idées , et sur-tout cette versification 
élégamment correcte qui caractérisèrent 
depuis toutes ses poésies. 

Egalement heureux en amour, il 
supplanta ^ à vingt ans , un rival protégé 
par la cour, et épousa une riche héri- 
tière qui mourut cinq ans après. Alors 
commença sa passion pour la belle et 
fière Dorothy Sidney Leycester , qu'il 
a immortalisée dans ses vers sous le 
nom de Sacharissa , mais qui ne répon- 
dit point à sa tendresse. 

Waller renonça enfin à l'orgueilleuse 
Sidney , et choisit , pour ses vers et ses 
amours, tine autre héroïne , miss Sophia 
Murray , à qui , selon Tusage du tems , 
il donna le nom poétique d'Amoret, et 
qui paraît avoir été moins cruelle que 
Sacharissa. 

Vers l'année i64o, commença le long 
parlement dont Waller fut membre. 
Ennemi des abus , mais ami du gou- 
vernement, Waller, qui avait d'abord 
prononcé un discours véhément contre 
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les ministres, se déclara pour le parti 
royal lorsque les premiers symptômes 
de la révolution se manifestèrent. Il ré- 
solut même de tenter un coup hardi 
et de livrer au roi tous les membres du 
parlement. Le projet fut éventé : on 
arrêta, le même jour, tous ceux que 
l'on soupçonnait y avoir pris part. 

Que ne peut la frayeur sur Vesprit des mortels? 

Frappé de- terreur , Waller devient 
un autre homme. Il révèle tous les 
détails du complot , en dénonce tous 
les acteurs et, entre autres, Tomkins, 
son beau-frère , qui péf it sur Téchafaud. 
Amené à la barre du parlement , il 
s'abaisse aux larmes , aux supplications ; 
fait l'humble aveu de ce qu'il appelle 
son crime , convient que sa raison s'est 
aliénée , et à force de soumissions , 
de flatteries, de prodigalités-^ conserve, 
dit Clarendon, une ne chèrement achetée, 
(a dear bought life). 
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Je rappelle à regret cette époque 
malheureuse de l'histoire d'un homme 
d'ailleurs si intéressant par son espi'ît ; 
et je ne dirai pas , comme son historien, 
pour l'excuser : c Qu'on ne devait pas 
» s'attendre à un prodige , et à voir 
» réunis dans le même homme , le 
» poëte , l'orateur et le héros. » 

Après une année d'emprisonnement, 
Valler lut exilé et se retira en France ; 
d'abord à Rouen et ensuite à Paris. 
Cromwell, affermi dans le protectorat, 
lui permit de revenir à Londres ; et le 
poëte reconnaissant composa à sa louange 
ce fameux Panégyrique^ son chef-d'œuvre 
et qui, à quelques longueurs près, est 
un des plus beaux poëmes de la langue 
anglaise. J'ai traduit de cette ode célèbre 
les stances qui m'ont paru les plus 
belles. 

Remonté sur le trône sanglant de son 
père , Charles II pardonna hr Waller et 
lui accorda même son amitié. Waller 
célébra cet événement suif la môme lyre 
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qui avait chanté Cromwell ; mais la jFd- 
licitation ne valait pas le Panégyrique. 
ïje roi lui en témoigna un jour son 
ëtonnement. On connaît sa réponse : 
:« Les poètes , Sire , réussissent mieux 
(» dans la fiction que dans la vérité. » 

Si le dernier ouvrage est inférieur au 
premier , ce n'est pas , dans le fait , la 
faute de l'auteur. Cromwell était réelle- 
ment un grand homme. Fondateur de 
la marine anglaise ^ c'est à lui que l'An- 
gleterre doit sa puissance. Charles II , 
au contraire, profitant^ peu de la leçon 
terrible que lui avait donnée son père , 
passa son règne dans Tinsouciance et les 
plaisirs. 

Dans ce tems de gaieté et de galan- 
terie que l'on peut comparer à celui 
de la régence du duc d'Orléans , on 
devait être moins sensible aux fautes 
passées de Waller , qu'à , son amabilité. 
On citait ses reparties ; et , comme cela 
arrive souvent, il ne se disait pas un mot 
heureux, qu'on ne le lui imputât* 
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Waller fut membre de tous les par- 
lemens qui s'assemblèreût pendant sa 
vie. Il y jouissait d'un grand crédit ; ses 
.discours brillaient de saillies qu'on répé- 
tait à la cour. Il continua y jusqu'à quatre^ 
vingt-deux ans , à composer des vers où 
l'on trouve là même fraîcheur», la rnémë 
vivacité qu'aux productions de sa jeu- 
nesse : semblable en* cela , mais en cela 
seulement , au vieillard de Ferney. 

Ses dernier es, années furent .marquées 
par une piété sage et 'sincère, et qui ne 
provenait point d'un affaiblissement de 
se.^ facultés. On cite de lui une réponse 
que pourraient répéter aujourd'hui- plu- 
sieurs Français. Lé duc de Buckingham 
plaisantait devant. le roi sur la religion : 
w Mylord, lui dît-il, dans une vie bien 
» plus longue que la vôtre , j'ai e^itendu 
^argumens que vous en faveur 
» de l'athéisme: j'en ai reconnu la va- 
A mté, et j'espère que vous lareconnat- 
» trez de même un jour. » 

Waller n'a point fait de grands 
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ouvrages; des odes^ des épitres légères, 
des chansons, beaucoup de petites pièces 
anacréontiques , composent un volume 
dont la lecture amuse sans occuper. Il 
chanta ce qu'A aimait , les rois et les 
belles. Ses vers ont cette urbanité gra- 
cieuse, cette galanterie délicate d'un 
courtisan tendre ^ aimable et heureux. 
Ils ont aujourd'hui moins d'intérêt , parce 
qu'il n'a jamais traité un sujet qui ne tint 
à tme personne ou à un événement ; 
mais il eut la gloire de fixer la langue 
poétique de son pays* 
* Citc^s quelques vers de cet aimable 
favori de la Ibirtune et de l'amour, qui, 
de chacune de ces divinités, n'éprouva 
qu'uBê lois les rigueurs. 

tÔ A LADY 

SlTOilïl^ À SONG OP THB AVTROB. 

Chloris, yourself yoo so excel * 

■■ ' I ' ■ I — ^— — ^ 

A tJKE DAME 

Qtft CBAMTAir «Mr eSAUtOM tt l*AtrTIltB* 

^ Cloris, TOQ» iMius surpâsati: tâUement tousHn^me, 


^ \ 
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When you vouchsafe to breathe my thought « 
That , like a spirit , with this spell 
Of my own teaching, I am caught. 

That eagle s Fate and mine are one 
Which , on the shait that made him die«. 

Espy'd a feather of his own , 
Wherewîth he wont to soar so kigh. 

Had Echo wIth so sweet a giace 
Narcissus' loud complauits retarn*d « 

Not for reflectîôn of his face 
But of his voîce , the boy had bum'd. * 


* quand votre voix daigne pro£érer ma pensée , 
que, 'semblable à. un esprit, par ce sortilège 
enseigné par moi-même , je snip ensorcelé. 

Mon destin est semblable à celui de cet aigle 
qui, sur la flèche dont il était blessé à mort , 

aperçut une de ses propres plumes 
avec lesquelles il s^élevaît si haut. 

Si TEcho avec une grAce aussi douce , 

eût répété les plaintes de Narcisse , 
ce n'aurait pas été de voir sa figure se réfléchir ^ 

mais d'entendre se réfléchir sa voix, que le bergei* 
eût péri. 
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ON A GIRDLE. 

That which her slender waîst confin'd , 
Shall now my joyfui temples bind ; 
No monarch but would gîve hîs crown , 
His arms might do what this bas done. 

It was my heaven^s extremest sphère , 
The pale whîch beld that lovely deer : 
My joy , my grief, my hope, my love , 
Did ail within this clrcle move. 

A narrow compass ! And yet there 
Dwelt ail that s good , and ail that's falr :^^ 


*Cc qui resserrait sa robe légère , 

Ta ceindre mon front enchanté : 

point de monarque qui ne donnât sa couronne j 

m ses bras pouvaient faire ce que ceci a fait. 

Elle était pour moi la dernière sphère des cieox ^ 
Tenceinte qui contenait un daim si joli : 
ma joie , ma peine, mon espoir, mon amour , 
tout se mouvait dans ce cercle charmant. 

Grconférence étroite ! Là cependant 

résidait tout ce qui est bon, tout ce qui est beau : 
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GIve me but what this riband bound , 
Take ail the rest the sun goes round ! * 

Valler, qui mourut à quatre-vingt- 
deux ans et vécut sous cinq règnes , en 
comptant celui de Cromwell, embrasse 
un grand espace daçis l'histoire de la poé- 
sie anglaise, et lie, en quelque sorte, le 
seizième et le dix-huitième siècles, puis- 
qu'il naquit sept ans après la mort de 
Spensèr , et mbiirut un an avant la nais- 
sance de Pope* L'histoire et la poésie 
vont rétrograder ; mais la langue est 
fixée et ne changera plus. 


'^donne^moî seulement ce que ce ruban entourait , 
prenez tout le resl» dansi le cerdle que parcourt le soleil. 
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C O W L E Y. 

Great Cowley, then, a mîghty genius, wrote , 
O'er-nin wîth wît , and lavîsh of hîs thought. 
Hîs tums toc closely on the reader press , 
He more had pleas*d us ^ had he pleas*d us less : 
One glîtt ring thought no sooner strikes our eyes 
"With sllent wonder , but new wonders rise ; . 
Hîs fauit is only wit in ît3 e^cess. * 

Addxson , the cnglish pocts. 

On appelle Wit en Angleterre , ce 
qu'on nomme Bel esprit en France : tels 
étaient , à peu près dans le même tems, 
Voitupe à Paris, et Cawley à Londres. 
Ce dernier était à la tête des poètes mé- 
taphysiciens qui étaient alors à la nnode. 

* Le grand Cowle y 9 gënie rare y ëcrÎTit ensuite j 

surchargé d^esprit et prodigue de sa pensée. 

Sa tournure serre le lecteur de trop près ; 

il nous aurait plu davantage , s'il nous eût moips plu. 

Une pensée brillante n'a pas plutôt frappé nos yeux, 

arec une silencieuse surprise, que de nouyelles surprises 

s'élèvent ; 
€on seul défaut est Pexcès du bel esprit. 
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Pointes subtiles, comparaisons bizarres, 
allusions forcées, rapprochement tortu-- 
ré , des idées les plus disparates , voilà 
de quoi se composait leur artillerie poé- 
tique. Emouvoir, entraîner, plaire, c'est 
ce qu'ils ne cherchaient point; ils ne 
voulaient qu'étonner , dire ce qui n'avait 
pas été dit , et le dire différemment que 
tout autre le disait : aussi n'étaient-ils ni 
sublimes , ni touchans , ni instructifs , 
ni même amusans. Le bel esprit est à 
l'esprit véritable , ce que l'affectation est 
à la grâce. 

Cowley veut -il vanter la science, il 
en fait un arbre : 

£ach leaf did learned notions give , 
And th'apples were démonstrative : 
So clear theîr colour and divine , 
The very shade they cast, dîd otlier lights outsbine.^ 


^pi|||i_M«MMM^W^MWMMiM-WM««i^M»«ip*Wai*« 


'^ Chaque feuille donnait des notions savantes , 
et les pommes étaient dëironstratives : 
leur couleur était si claire et si divine , 
Tombre même qu'elles jettent éclipsent les autres Ia« 
mières. 
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Pour excuser son inconstance, ii dît 
à son ancienne msdtresse : 

Fîve years ago, says story, I lov'd you , 

For which you call me most Inconstant now ; 

My members then , the father members were , 

From whence thèse take their birth, which now are hère ; 

If then thîs body love what th other did 

'Twere Incest , which by nature îs forbid. * 

/ 

Quand le cahos , dit - il ailleurs , fit 
place à rharmonie : 

« 

"Water and air he for the ténor chose ; 

Earth made the base ; the treble , flame arose. *^ 


^U y a cinq ans , dit Thistoire , )e voas aimais; 

et pour cela tous m'appelez inconstant aujourd'hui ; 

mes membres alors étaient des membres pères , 

d'où ont pris naissance ceux qui existent actuellement ; 

si donc ce corps-ci aimait ce que l'autre aima, 

ce serait un inceste , qui est prohibé par la nature. 

**Elle prit l'eau et l'air pour ténors y 
la terre fit la basse ^ et le feu la tierce. 
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Quel amant adressa jamais à sa maî-^ 
tresse une hyperbole aussi extravagante 
que celle-ci : 

By every wînd that comes thîs way 
Send me at least a sigh or two ; 
Such and so matiy TU irepay 
As shall themselves make winds to get to you. * 

C'est ce que Ton a appelé depuis des 
soupirs qui font tourner des moulins à 
vent. 

Voyez comme il mêle élégamment k 
l'amour, la médecine et la chirurgie : 

Gently , ah gently , madam , touch 

The wound whîch you yourself hâve made ; 
That pain must needs be very much ** 


^■Mta«M*riB*ritaMAM«*MiAM^riaari>M*i**i-BM«*mH*^*.*4piMiM«M*l 


* Par chaque vent qui vient par ici , 
envoye2s-inoi , au moins , un soupir ou deux ; 
je vous en renverrai tant et de telle qualité 
qu'ils formeront des vents pour aller jusqu'à vous» 

** Doucement, ah doucement, madame, touche^ 

la blessure que vous-même avez faite ; 
la douleur doit vraiment être bien grande ^ 
3. to 
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Which makes me of your hand afrald r 
G)rdîals of pîty give me now , 
For I too weak of purglngs grow. * 

Maïs c'est trop long-tem«, peut-être, 
s'arrêter sur les défauts d'un auteur qui 
a aussi ses beautés. Faisons taire la cri- 
tique , et laissons parler l'histoire. 

Dans le même tems , à la même 
université , deux écoliers composaient 
des vers latins et anglais : l'un était 
Cowley , l'autre , Milton , plus jeune de 
'^ept ans. Alors on augurait mieux du 
premier que le second a depuis laissé 
si loin derrière lui. 

Cowley , fils d'un épicier de Londres , 
naquit après la mort de son père. Sa 
mere-4rouva , dans une fortune bornée , 
les moyens de le soutenir à l'école de 
Westminster. 


^puisqu'elle me fait craindre votre main : 
donnez-moi actuellement des cordiaux de piti tf , 
€ar je suis trop faible pour une purgation. 
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A dix ans , il avait composé son poëme 
AePyrame et Thisbé^ et deux ans après 
celui de Cbnstancia et Philetus. Il fit 
ensuite, et représenta avec ses cama- 
rades, une comédie pastorale, intitulée : 
Love' s a riddle (l'Amour est une énigme)^ 
et une autre comédie latine, le Naufrage 
pour rire. Le jeune auteur donna peu 
après , sur ce petit théâtre , une pièce 
intitulée le Tuteur , à laquelle assista 
Charles P^. 

A seize ans , il publia ses poèmes sous 
le titre de Fleurs poétiques ( Poetical 
blossoms ). Déjà se manifestaient les 
premiers symptômes de la révolution ; 
Cowley se prononça pour le parti royal, 
en faveur duquel il fit paraître une satire, 
le Puritain et le Papiste. Dès ce moment 
il s'attacha au roi , le suivît dans ses 
voyages et obtint son estime et sa con* 
fiance. Il lut recherché par plusieurs 
grands personnages et sur-tout par le 
iord Falkland, un des principaux secré* 
taires d'état- 


10* 


l48 POETIQUE ANGLAISE 

Bientôt la guerre civile éclata dans 
toute sa fureur ; Charles fut arrêté , la 
reine obligée de s'enfuir à Paris. Cowley 
Vj suivit, et pendant deux ans il passa 
les nuits à déchiffrer les lettres que le 
roi captif écrivait à son épouse, et à 
transcrire en chiffres les réponses de 



la reine. 

C'est là que Cowley , amant sans 
amour , épris d'une beauté idéale que 
Johnson appelle an airy nothing (un 
rien aérien), the dream of a shadow (le 
rêve d'une ombre ) , composa ces pièces 
anacréontiques , réunies sous le titre de 
the Mistress (la Maîtresse). 

Cowley convint avec la reine -qu'il se 
rendrait en Angleterre sous le prétexte 
apparent d'y vivre dans la retraite , mais 
dans le dessein réel d'y servir le parti 
royaliste. Mais , à peine arrivé , il fut 
arrêté par ordre du parlement. Les ré- 
publicains firent les plus grands efforts 
pour l'attirer dans leur parti , et , ne 
pouvant y réussir, le firent jeter dans 
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une prison dont il ne sortit qu'après 
avoir donné une-caution pour une somme 
considérable. Après avoir cherché inu- 
tilement les moyens de retourner en 
France , il prit ou feignît de prendre la 
profession de docteur en médecine, et 
resta étranger aux affaires publiques. 

Médecin .sans pratiques, s'il ne guérit 
point de malades, il ne tua personne. 
Il crut cependant devoir quelque chose 
à son nouvel état ; il se mit à étudier la 
botanique , et composa un poëme latin 
sur les plantes , qui fut depuis traduit 
en vers anglais. 

Les deux premiers livres traitent des 
herbes et sont en vers élégiaques ; les 
troisième et quatrième , consacrés aux 
fleurs, sont en vers de diverses mesures; 
les arbres forment l'objet des deux der- 
niers qui sont en vers héroïques. Il imita 
ainsi tour à tour le rythme d'Ovide dans 
ses élégies , d'Horace dans ses odes , et 
de Virgile dans ses géorgiques* 
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C'est dans cette retraite qu'il apprend 
la mort de Cromwell : il part aussitôt 
pour la France , se rend auprès de 
Charles II , et reste avec lui jusqu'au 
moment où ce prince remonte sur le 
trône. Cowley le suit à Londres, plein 
d'espoir d'être récompensé de son atta- 
chement à la cause royale. Mais, dans 
les contre - révolutions , les rois , que 
Voltaire appelle d'illustres ingrats, plus 
politiques que reconnaissans, s'attachent 
plutôt à ménager leurs ennemis qu'à 
favoriser leurs amis. Ils auraient trop à 
punir , trop à récompenser ; ils ne font 
ni l'un, ni l'autre. Tels se montrèrent 
Charles V , Charles VII , Henri IV en 
France, et Charles. II en Angleterre. • 

Notre auteur ne fut pas plus heureux 
au théâtre qu'à la cour. Sa comédie du 
ZTuteur^ rajeunie sous le titre de Cutter 
of Coleman street ( Cutter de la rue de 
Coleman) , fut mal accueillie et regardée 
même comme une satire contre les 
royalistes. 
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Alors, dégoûté des grands et des gran*» 
àems, Gowley fit paraître sa Complainte^ 
ode dans laquelle il se nomme le irné-^ 
lancolique Cowley> et se retira à Chert-* 
^y, dans le comté de Surrey, où il 
momiit k quarante -neuf ans. U en avait 
passé dix en France» . ' 

Indépendamment des ouvrages dont 
nous avons parlé , on trouve dans se^ 
mélangés une ode sur Yespiii^ assea^ 
estimée ^ et où , ce qui est étoonant ^ 
lui-même enUâme Tabus» 

La Chronique if espèce d'ode ou de 
chanson, ^riHe de gpcâcè et d-enjoue-^ 
tnent ; c'est une ^e ces inspirations 
heureuses^ de ces originalités sans mo«* 
dëles et sans imîtatectrs. On la trouvera 
parmi mes traductions* 

Ses odes anacréontiques et pitida*» 
tiques pècheont par trop d'eq^ ^ trop 
peu de goût. 

Ses odeâ galanîtes , réunies sous le 
titre de the Mistress ( la Maltresse ) * 
forment le recueil de vers le plus 
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spirituellement insipide : Tamour y est 
représenté sous toutes les formes^ ex- 
cepté celle du sentiment. 

A Vimîtalion de l'Enéide ^ il entreprît 
la Davidéide , qu'il n*acheva pas. 

Lorsque l'on a cependant la patience 
de lire ses ouvrages, on y trouve des 
i)eautés qui lui appartiennent , noyées» 
'dans des défauts qu'il dut aux préjugés 
de son siècle. Sa carrière politique Tho— 
nore davantage, et Ton peut dire avec 
Pope : 

"Who uow reads G)wley ? If he pleasês yet , 
; His moral pleases , not his pointed wit: . 
^ Forgot fais epic , nay pindaric art ; 

But stiU I loye the laneuage of his hearL * 

• Popi> ipiide I of Honcf. 


^ Qui lit à présent Cowley?:S'il plaît encore^ 
6a morale plaît ,-et non son esprit pointilleux : 
on a oublié son talent épique, et même pindariqœ ; 
Biais î'aime encore le langage de son cœur. 
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MILTON. 

But MiLTON next , with hîgh and haughty stalks , 
TJnfetterd în majestîc numbers walks; 
No yulgar hero can hîs muse engage , 
Nor earth's wîde scène confine hîs hallow'd rage. 
See ! see ! he upwards springs, and tôw ring hîgh , 
Spurns the duU province of mortalîty , 
Shakes heaven s eternal throne with dire alarms , 
And sets th' Almîghty thunderer in arms. * 

Apoxsom 9 on the engliih poets* 

JLj' ÉPOQUE approchait où la poésie 
anglaise allait prendre un essor plus 

hardi et s'élever jusqu'à Tépopée. 

- 1 — ■ — - — — - — - - - - - ~ 

^ Mais MiLTON parait , d'un pas fier et hardi , 

il ayance majestueusement dans des vers dont il a brisé 

les entraves ; 
un hëros yulgaire ne peut captiver sa muse , 
la vaste scène de la terre ne limite point son ardeur ; 
vo jez , voyez ! il s'élève , et dominant dans les airs , 
dédaigne les vains objets de la mortalité ; 
ébranle le trône éternel des cieux par d'affreuses 

alarmes , 
et force le dieu qui lance la foudre à prendre les armes. 
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Un homme né avec une âme ardente, 
une imagination exaltée , entraîné piar 
l'inquiétude de ses idées , hors de son 
pays , ramené en Angleterre par les 
premiers troubles de la révolution, qui 
portaient tant d'autres à s'en éloigner ; 
forcé encore de comprimer son génie / 
et de refouler les pensées qui le tour- 
mentaient , pour être maître d'école et 
auteur de misérables pamphlets religieux 
ou politiques, se trouve enfin, après ces 
longs orages et à la restauration de 
Charles II, amnistié, aveugle, déclaré 
incapable d'occuper aucune place , et 
retiré dans une petite maison de Lon- 
dres. 

Cest là que Milton, rendu à son gé- 
nie , put enfin classer cette foule d'idées 
sublimes ou gracieuses , d'images riantes 
ou terribles, dont l'abondance confuse 
le fatiguait depuis quarante ans. Il 
chercha un cadre pour déployer ses 
riches peintures , et commença le Pa- 
radis perdu. 
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Le génie élevé de Milton avait besoin 
d'un sujet qui fut à sa hauteur ; son 
âme toute républicaine ne pouvait cher- 
cher ses acteurs chez les rois : la Divi- 
nité devint son héros , et le ciel son 
théâtre. 

Dieu, les anges, les diables, les cîeux^ 
les enfers , les armées les plus nom- 
breuses , livrant dans les vastes jcam- 
pagnes de l'air les plus mémorables 
combats ; la naissance de l'univers ; les 
deux premiers humains placés daïis un 
site enchanté , ouvrant par degrés leurs 
yeux aux merveilles de la nature , et 
leurs sens aux plaisirs de l'amour ; la 
première des amantes parée de tous les 
charmes épars depuis sur ses nombreuœs 
filles, conduite de surprise .en surpfise 
aux jouissances les plus chastement vo- 
luptueuses ; enfin ces êtres si intéressans, 
si fortunés , tombant tout à coup du 
faîte du bonheur dans l'abîme des maux; 
et de l'hnmortalité à la mort , et la terr« 
recevant pour la première fois les larmes 


i56 tOÉTÏQUE ANGLAISE* 

dont elle a ëtë depuis si souvent arrosée; 
jamais , sans doute, un champ plus vaste^ 
plus varié , plus fécond ne s'offrit à la 
poésie épique : l'auteur était fait pouf 
son sujet , et son style pour ses héros. 

Si ion considère le paradis perdu 
comme une suite de scènes imposante^ 
ou pathétiques, de tableaux enchanteur*, 
ou effrayans , c'est sans doute le plus 
beau des pommes épiques. 

Mais, quelque soit mon admiration 
pour JMilton, la contexture de son poëme 
ne me semble qu'un long délire : la 
raison , la justice même y sont sans cesse 
blessées par ce qui sans cesse charme 
l'esprit et touche le cœur. Je hazarde, 
en tremblant, cette opinion ; je^urrais 
la développer , mais ce serait m'écarter 
du plan de cet ouvrage. , 

, J'ose encore à peine avouer qu'aucune 
des traductions françaises en vers ne m'a 
pleinement satisfait : celle de Delille est 
sans doute supérieure aux autres^ mais, 
en y reconnaissant un grand poëte , on 
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voit qu'elle est bien loin d'être soignée 
comme ses autres poëmes. 

Je ne répéterai pas ici , sur les évène- 
mens de la vie de Milton , des détails 
qui se trouvent dans tant de livres ^ et 
que Voltaire a racontés d'une manière 
si intéressante dans sa dissertation sur la 
poésie épique. 

11 était échappé à Milton , dans sa 
jeunesse , quelques poésies latines , des 
sonnets italiens , traduits depuis en an- 
glais par Langhorne ; Cornus , espèce- 
d'opéra comique que les anglais nom- 
nient masque ; Licidas , élégie assez 
faible sur la mort d'un ami ; et deux 
petites pièces légères , dpnt les titres 
sont italiens : V Allegro, il Penseroso. 

Je ne dirai rien du Paradis regagné^ 
faible production de la vieillesse d'un 
grand homme ; j'ai v^nement essayé 
de le lire. 
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BUTLER. 


• • 


He speâks Scarron s low phrase în humble straîns* 

SMITH) to John Philips» 

1 L faut être anglais , dit - on , ' pour 
sentir les beautés da poëme intitulé 
Hudibras ^ qui fait toute la réputation 
de Butler. Je ne conseillerais pas 
d'aller se faire naturaliser à Londres 
pour pouvoir lire douze mille vers 
burlesques d'un poëme sans plan , sans 
suite , sans action ,* qui ne commience 
pas , qui ne finit point , rempli de 
plaisanteries communes, de pointes tri- 
viales, de sentences pédantesques , et 
dont les personnages , ou plutôt les 
interlocuteurs , se noyent dans d'éternels 
discours, 

: Chaque nation a ses préjugés litté- 
raires. Les français vantent encore 

*——■——— " ■ ■ — — ■ I II I M Il m I. — »i^— — — — — 

'^ Il dit la phrase rampante de Scarron en humbles yer^. 
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Rabelais qu'ils seraient bien fâchés de 
lire. J'ai peur qu'il n'en soit de même 
des anglais pour Butler , qui ressemble ^ 
au reste , bien moins à Rabelais qu'à 
Scarron. On a quelquefois rencontré 
quelques passages du Virgile travesti 
de ce dernier. Le poëte français, si 
sa broderie n'est pas meilleure, a du- 
moins travaillé sur un meilleur canevas. 
J'exprime ici ce que j'ai senti , ce 
que sentir» tout autre qu'un anglais. 
Encore l'admiration anglaise commence 
à se partager. Déjà on avoue que , plus 
on s'éloigne des tems pendant lesquels 
Hudibras fut écrit , moins on s'en 
amuse. Ainsi le laurier se fane sur le 
tombeau de Butler à mesure qu'il 
fleurit sur celui de Milton. 

Que ce poëme ait eu pour objet 
de guérir les anglais de la fureur des 
guerres civiles, j'en doute encore; que 
Tujla, maîtresse d'Hudibràs, employé^ 
dans le quatrième chant , neuf cents 
vers pour décider son amant à. se. donner 
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les étrîvîères lui-même , afin de sortir 
d'une prison où il a le pied pris dans un 
écrou ; que le cinquième chant tout en* 
lier' soit une petite conversation entre 
Hudibras et Ralphe , son écuyer , pour 
savoir s'il se fustigera, ou si , sans en 
rien faire , il assurera l'avoir fait , on ne 
voit rien là qui ait rapport a Téxécution 
de Charles P^, au long parlement et 
au protectorat de Cromwell. 

Il est vrai qu'oubliant tout à coup le 
héros , Técuyer , la dame , l'ours , le 
chien et le joueur de violon, Butler, 
par un épisode que rien n'amène , fait 
une histoire de la restauration ; mais 
déjà la révolution était finie. 

L'ouvrage m'^ inspiré trop peu d'in- 
térêt pour que j'en prisse beaucoup à 
l'auteur. Né pauvre , il n'eut pas line 
éducation brillante. D'abord clerc d'un 
juge de paix , il vécut ensuite chez un 
Samuel Luke , parlementaire , qui fut , 
dit-on, le modèle d'Hubidras. Quoique 
son poëme eût d'abord beaucoup de 
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célébrité, il n'en tira aucun avantage , 
et mourut dans la misère. 

Butler a laissé un volume de poésies 
diverses. On trouva darîs ses papiers 
des pensées détachées qu'il avait mises 
en vers; c'était une espèce de magasin 
où il allait, sans doute , puiser dans 
Toccasion. 

Il a traduit assez littéralement la 
satire de Boileau sur la rinié; mais il 
ne la point donnée comme traduction, 
et aes éditeurs ont depuis gardé le 
même silence. 


2. 


II 
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'tm i^i^i» ^ 


ROCHESTER. 

Thoae whom my muse dlspleases , are at strife , 
Wlth e<]ual spleen, against my course of life; 
The least delight of which III not forego 
For ail the flattering pralse man can bestow. 
If I design'd to please, the way were then 
To mend my manners rather than my pen : 
The first's unnatural , therefore unfit; 
And for the second , I despaîr of ît. * 

KocHisTiAy-eputle to MulghiT«-« 

Jl ARMi les seigneurs d'Angleterre atta- 
chés au parti de Charles P^. , un des 


"^Ceux â qui ma mttse dëplait , sont aux prises, 

d'une manière ëgalement chagrine, avec mon genr» 

de vie , 
dont je n'abandonnerais pas le moindre dëlice 
pour tous les objets flatteurs que l'homme pe^t ac- 
corder. 
Si je voulais plaire , le mojen serait donc 
de corriger mes mœurs plutôt que ma plumé ; 
le premier n'est pas naturel, donc il ne vaut rien'; 
et ^pour le second , j'en désespère» 
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plus distingués était Henri , lord Wil- 
mot , comte de Rochesler, Cest à lui 
tjue le fils de ce monarque, qui régna 
depuis sous le nom de Charles II,. se 
confia après la bataille de Worcester ; 
c'est à ses soins et à son adresse qu'il 
dût le bonheur de se sauver en France* 

L'année même où Charles P*^. périt 
sur un échafaud , le lord Wilmot eut 
un fils, John Wilmot, comte de Ro- 
chester , qui depuis -se rendit célèbre 
dans les fastes de la littérature et de 
la galanterie. 

Le jeune comte montra , dans le 
cours d'une éducation brillante , beau- 
coup de goût pour la poésie : Juvénal 
en latin , Boileau en français , et Cowley 
dans sa langue , étaient ses auteurs fa- 
voris. A quatorze ans, il fut reçu maître- 
es- arts au collège de Vadham, par le 
lord Clarendon , Timniortel auteur de 
Thistoire de la rébellion d'Angleterre. 

A dix-huit ans , revenu de ses voyages 
de France et d'Italie , il s'embarqua sur 


II* 
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la flotte de Sandwich, et se distingua 
au combat de Bergen. Dans un autre 
combat , Tannée suivante , chargé de 
porter un ordre à un capitaine , Ro- 
chester saute dans un bateau , part , 
réussît et revient à travers une grêle 
de mousquetterie. 

Charles II, oubliant les malheurs de 
son père , se livrait , sur un trône 
encore mal affermi , k tous les goûts 
d'un roi que la nature semblait avoir 
formé pour le plaisir. On pouvait dire 
alors , comme Ta dit depuis le lord 
Lyttleton : 

The court of Britaih îs the court of love. * 


Lancé dans cette cour voluptueuse, 
jeune , aimable , riche , plein d'esprit , 
brillant de grâces et de saillies, favori 
des beautés de St. James, aimé de 
sou maître, Rochester faisait des satires, 


. ( 


La cour de Bretagne est la cour de Tamour» 
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des épigrammes, des chansons contre 
les maîtresses de son roi et contre le 
roi lui-même. 

11 fut même une fois son rival , et 
son rival heureux. Miss Roberts, une 
des plus jolies femmes de son tems^ 
quitta ouvertement l'amant couronné 
pour s'attacher au jeune seigneur : 
celui-ci, très- inconstant en amour, la 
négligea bientôt , et miss Roberts 
chercha les moyens de se réconcilier 
avec le roi. Un matin , étant à sa toi- 
lette, elle le vit passer sous ses fenê- 
tres : elle s'élance et les cheveux épars 
se jette à ses pieds , implore son 
pardon , et jure une fidélité étemelle, 
Charles la relève , l'embrasse , pro- 
teste qu'il est impossible de la voir 
sans l'aimer , la ramène dans son palais 
et complette la réconciliation. 

Le monarque excusait la gaieté de 
son ami. Mais un jour celui-ci osa lui 
glisser dans la poche une satire telle- 
ment obscène, qu'on ne la trouve pas 
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dans les éditions ordinaires de ses 
ceuvres. Cette satire fit exiler l'auteur. 

Il part avec le jeune duc de Buc- 
kîngham exilé comme lui , mais pour 
une autre cause. Sur la route de 
Kewmarket , ils rencontrent un fonds 
d'hôtellerie à vendre ; ils se présentent , 
le marché est conclu , et les voilà 
aubergistes. 

Là fut le théâtre de ces aventures 
calantes si connues en Angleterre : 
une auberge oii tout se donnait presque 
pour rien , eut bientôt la vogue. Les 
deux associés s'arrangeaient : un jour le 
premier traitait les pères ou les maris, 
tandis que Pautre allait courtiser leurs 
.filles ou leurs femmes ; le lendemain 
on changeait de rôles : la meilleure foi 
régnait dans cet arrangement, et jamais 
l'un n'eut une bonne fortune sans y 
faire participer l'autre. 

On ferait un gros recueil de leurs 
aventures amoureuses ; peut-être même 
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en attribué t-on à Rochester, auxquelles 
îl n'a jamais pensé. C'est ainsi qu'en 
France tous les bons mots de la eour 
de Louis XIV étaient du duc de Ro- 
quelaure ; et que le marquis de Bievre 
fut, depuis, l'auteur universel de tous 
les calembourgs faits ou à faire. 

St. Evremond , qui a écrit les mé- 
moires de Rochester, rapporte une de ses 
historiettes galantes , que j'abrégerai ici. 

Plus rusé que les autres, un vieillard^ 
époux d'une jeune femme, allait chez 
les deux amis boire leur vin , sans leur 
laisser les moyens d'entrer chez lui. Ro- 
chester se déguise en paysanne, prend 
sous le bras un pannier de liqueurs , et 
arrive à la porte de sa belle. Très-habile 
à prendre le ton et les manières du 
peuplé, il frappe ; on lui ouvre, mais 
on lui refuse l'entrée. Alors il feint de 
se trouver mal et est introduit près de 
la jeune femme. Revenue k elle , la 
fausse paysanne offre des liqueurs, enivre 
la duègne et l'endort. 


\ 
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Une nouyelle faiblesse prend k Ro- 
chester ; il a besoin d'un peu de Fepos^ 
La dame 9 qui a pitié d'une ^eune fille 
qui lui parait intéressante , consent a la 
laisser aller un moment dans son lit ^ 
et s'asseoit à côté d'elle. 

On devine aisément que Rochester 
parvint à la tirer d'^erreur : mais ce 
n'était pas assez; fidèle à son traité , il 
voulait que Buckingliam partageât son 
bonheur. Le premier pas était fait ; la 
jeune dame consentit ^ se rendre à 
l'auberge , et , quelques jours après , 
n'osant retourner avec son mari, s'enfuit 
à Londres. 

Ce qui peut-être n'avait paru aux 
deux jeunes gens qu'une plaisanterie v 
eut les suites les plus funestes. Le mari 
se pendit de désespoir , et la femme 
périt dans le libertinage et la misère. 

Revenu de son exil , Rochester se 
signala par une autre aventure très- 
connue. . 
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Dans un quartier de Londres , nom- 
mé Tower - hill ^ il imagine de se 
donner pour uh charlatan italien , fait 
dresser un théâtre de planches , et sous 
le nom d'Alexandre Bendo, débite une 
harangue très-plaisante, conservée dans 
les éditions non épurées de ses œuvres. 
Le lendemain, une foule de malades 
assiégeaient la porte de l'auberge où il 
avait donné son adresse ; mais il n'y avait 
jamais paru. 

Quel déplorable abus des talens les 
plus heureux ! Bientôt la double passion 
des femmes et du vin altéra sa santé. 
JSrouillé avec Buckingham pour une 
bagatelle , il fut appelé en duel. Ar- 
rivé au lieu du rendez-vous, il refusa 
de se battre , et perdit sa réputation 
de bravoure. Alors, âgé de trente ans^ 
il donna dans tous les excès de la dé- 
bauche , ne passa plus un jour sans être 
ivre , et mourut d'épuisement trois ans 
après. 

Telle fut la courte et triste existence 
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d'un homme que la nature et la fortune 
avaient comblé de leurs faveurs. Avec 
une autre conduite, Rochester eût peut- 
être été le plus grand poëte de l'An- 
gleterre. Ses satires brillent de pensée» 
fines ou profondes. Dans la haute poésie, 
il a de la force et de l'élévation ; dans la 
poésie légère, de Taisance et de la gaieté ; 
jamais un vers faible , jamais une ligne 
insignifiante. Son génie , et le terme 
n'est pas trop fort , était une mine iné- 
puisable d'idées. et de saillies. 

On remarque , dans ses vers , cette 
grâce paresseuse, cette aisance de cour, 
cette gaieté originale^ ce sarcasme pi- 
quant d'un jeune courtisan débauché. 
Ses pièces les plus sérieuses ont toujours 
le cachet d'une muse enjouée et liber- 
tine. J'ai dû , en traduisant la satire sur 
t homme et celle contre le mariage ^ 
adoucir quelques traits de pincçau un 
peu trop hardis. 

Son poëme, intitulé Notking (Rien), 
passe pour son chef - d 'œuvre : il est 
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fortement pensé et largement écrit. J'en 
citerai deux strophes pour inspirer le 
désir de le lire en entier: 

NOTHING. 

NoTHiKG , thou elder brother ev^n to shade « 
Thou had 3t a betng ère the world was made , 
And, w^ll fix'd » art alane of endmg not afiraid. 

SoMETHiNG , the nat'ral attribate of ail , 
Sever d from thee , it's sole original , 
Into thy boundless self must undlstinguisVd fall.* 

RocKiiTiK> nothinf. 
RI Elf. 

'''Ai^R , toi frère atné même de Porabre 9 
ta avais une existence ayant que le monde fiiit fait 9 
et I bien déterminé, toi seul ne crains pas de finir, 

Quelgfire ehosê^ le naturel attribut de tout, 
séparé de toi , son seul original, 
^oit tomber indistinctem^it dans ton immensité. 
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D R Y D E N. 


S^, great Dryden , whose tanefîil muse alFords 
Tbe sweetest numbers and the £tte$t Word». 
TVhether in comic sounds , or tragîc aîrs , 
She forms hervoice, she moves our smiles and tears. 
If satire or heroic strains she writes , 
Her hero pleases , or her satire bites. 
From her no harsh , unartful numbers fall , 
She wears ail dresses , and she charms in ail. * 

Addxsor , on the engltsh patts. 


^Yojez le grand Dryden f dont la muse iiannonieusc 

fait entendre 
les plus doux sons et les plus justes expressions. 
Soit qu^en rimes comiques ou en vers tragiques^ 
sa voix s'exprime ^ elle excite nos sourires ou nos 

larmes. 
Si elle écrit des vers héroïques ou satiriques, 
son héros plaît, ou sa satire mord. 
De sa bouche ne tombent aucuns chants durs ou 

sans art ; 
eUe porte tous les costumes, et dans tous elle charme. 
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How long , great poet , shall thy sacred lays 
Provoke our wonder , and tianscend our praûe? 
Thou mak st thç beauties of the Romans known , 
And Ëngland boasts of riches not her own ; 
Thy Unes hâve heighten'd Vîrgîl's majesty , 
And Horace wonders at hîmself in thee^ 
Thou teachest Persius to inform our isle 
In smoother numbers , and a clearer style ; 
And Juvenal , Instructed în thy page , 
Edges hîs satire , and împroves his rage ; 
Now Ovid boasts th'avantage of thy song , 
And tells hîs stwy în the british tongue, * 


"^Jusques à quand, grand poëte , tes chants sacres 
«xciteront-ils notre étonnement , ou surpasseront-*îIs 

nos louanges ? 
Tjii fais connaître les beautés. des romains , 
et 1 Angleterre se yante de richesses qui ne sont pas les 

siennes. 
Tes lignes ont rehausse la majesté de Virgile « 
et Horace s'admire lui-même en toi. 
Tu apprends Perse à réformer notre île, 
uans des vers plus doux et dans un style plus clair. 
£t Juvénal, instruit dans, tes pages , • -~ - > 

aiguise sa satire et redouble son ardeur; 
aujourd'hui Ovide s'enorgueillit de tes chants , 
et raconte ses histoires en langue anglaise. 


1^4 POÉTIQUE ANGLAISE. 

Thy copy casts a falrer Hgbt on ail « 
And sdll ontshines the bright original.^ 

ABOif OM , on Dtyileii. 

D R Y D E N fut un poëte tragique , 
comique , satirique , lyrique , épique , 
didactique, anacréontique et pîndarique; 
un poëte travaillant pour la fortune et 
pour la gloire , critiquant ses rivaux et 
n'aimant pas à être critiqué ; enfin , 
dans [toute la force de l'expression, un 
auteur, mais un des plus grands auteurs 
de l'Angleterre, 

Né d'une famille noble , mais sans < 
fortune , Dryden , élevé aux écoles de 
Westminster et de Cambridge , n'y an- 
nonça point cette facilité précoce de 
Cowley , qu'il laissa depuis si loin der- 
rière lui. Il avait vingt-sept ans quand, 
entraîné par le torrent , il débuta par 
des stances héroïques sur la naort de 

■' I ' ' ' ■ ■ ■ ■ ' 

* Ta traduction jette sur eux tous une plus belle lu-^ 

mière \ 
^\ éclipse encore le brillant original^ 
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Cromwell. Deux ans après ^ à la restau- 
ration de Charles II , il composa , sur 
cet événement , le Retour dAstrée , et 
resta depuis attaché au parti du roi. 

A trente -deux ans, il vit tomber sa 
première comédie y \ Amant saus;^age. 
Heureusement ce mauvais succès ne le 
découragea point. Il composa, depuis, 
vingt - sept pièces de théâtre ; les plus 
célèbres sont : Tout pour t amour ou le 
TAonàe bien perdu , dont le sujet est 
l'amour d'Antoine pour Gléopâtre ; Don 
Sébastien^ Aurengzebe^ et Amphitrion^ 
comédie imitée de Plante et de Mo- 
lière. Sa carrière dramatique finit coinm% 
elle avait commencé, par une chute. 

L'année 1666 avait été signalée par 
une victoire navale et par l'incendie de 
Londres. Ce fut pour Dryden le sujet 
d'une ode, intitulée V Année merveilleuse, 
contenant trois cent quatre strophes de 
quatre vers. Cette pièce étincèle de 
beautés ; mais comment lire à^ ^uite 
une ode de douze cents vers ? 


176 POÉTIQUE AKGLAISE. 

La mort de Davenant faisait vaquer 
la place de poëte lauréat , et le laurier, 
pour me servijr de la tournure anglaise , 
fut accordé à Dryden. 

Cependant le goût de la littérature 
faisait de grands progrès en Angleterre; 
le nombre des littérateurs augmentait , 
et déjà naissaient les querelles litté- 
raires. Howard , Settle , Shedley , au- 
teurs dramatiques, Rochester, Butler, 
Buckingham et d'autres encore , voyaient 
d'un œil d'envie un poëte qui les éclip* 
sait , et Dryden , irritable , jaloux de sa 
gloire , impatient de la critique , excitait 
éhcore ses ennemis par la fureur que 
lui causait leurs attaques. 

Une petite guerre s'était engagée 
d'abord sur les tragédies en vers rîmes 
et celles en vers blancs; Charles II, 
qui , pendant son séjour à Pari» , avait 
pris du goût pour les tragédies fran- 
çaises , engagea Dryden à rimer les 
siennes. Howard rattac[ua , et , au lieu 
de lui répondre par de nouveaux succès, 
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Dryden le réfuta dans des ^réfefcéé , 
des dbsertatiom qu'on Aé \k plus. 

Settle lui p6rtd' un coup bien î)l:tRSf 
sensft)le, : il adopta soû . opihîon ; 
écrivit en vers rîmes une tj^agédte îh- 
tituléè YImpétatrièê du Mo^l , et cette 
ptece eut im grailid sUcfcèà. Di'yderi érut 
voir son tràne ébranlé ^ et ses vîolehles 
diatribes contre ce faible rival donnèrent 
à ce dei^nier une irâportance <|u'îl n'au- 
rait pafi^ €fae par lui-ïA'émé. 

BÂckJftgharià acheva dé fnettré èa 
fiireur lé poët'e lauréat , en le ti^aduî- 
saM êtiv la scène. Buckiiigham avait , 
qWèlquéS années^ auparavant , fait jouer 
àvèc àûcéè* une pièce intitulée : the 
Békèarèal (la Répétitibti). Il s'y moquait 
d'Ho^fiÈwl sôus le nom de Bilbao. Lin- 
eendîe dé Londres suspendit les re- 
]^ésÈffita€ibns de' cette pièée.. L'auteur 
l'adapta à Dryden , chaftgeà Ife noih àé 
Bilbao en celui de Bayes , qur veut 
dire lauriers ; il attaqua la manie des 
tragédi€S r iméBs ,• des vêts ampoulés , 
a. 12 
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sentencieux , déclamatoires , des pièces 
à grands mouvemens. L'acteur chargé 
du rôle de Bayes , prit le costume , le 
ton , les manières de Dryden. Ainsi 
arrangée , cette comédie ^ qui est réel- 
lement très-bonne, et qui se représente 
encore , eut bien plus de succès que 
la première fois. Mais Vadversaire était 
puissant, et Tauteur joué fut contraint 
de dissimuler son ressentiment. 

Il se raccommoda même avec Bue- 
kingbam et composa avec lui un Essai 
sur la satire^ dans lequel ce dernier 
inséra des vers où Rochester et la du- 
chesse de l^ortsmouth crurent voir des 
traits dirigés contre eux. Ils apostèr^it 
trois hommes qui , armés de bâtcms , 
tombèrent un soir à Timproviste sur le 
pauvre Dryden. Buckîngham, dont il 
avait ainsi acquitté la dette, fit ensuite 
les vers suivans : 

Though prais'd and beaten foranother's rhymes,^ 

'^ Quoique loué et battu pour les rimes d'un autre 9 
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His own deserve as great applause sometîmes. * 

, BOCXIMGKAM. 

Jusques là ce n'étaient encore que 
des querelles littéraires ; Dryden allait 
s'engager dans des disputes bien plus 
sérieuses. 

Entraîné par les conseils du comte 
^e Shaftesbury, le duc de Monmouth, 
fils naturel de Charles II , s'était révolté 
contre son père ; alors parut un poëme 
intitulé : Absalom and Achitophel ; le roi, 
Monmoulh et Shaftesbury étaient repré- 
sentés par David , Absalom et Aeïiî- 
tophel ; jamais ouvrage n'eut un débit 
aussi prodigieux. « Toutes les beautés, 
» dit Johnson , dont il était susceptible 
* s'y trouvaient réunies : le mordant de 
» la satire , les grâces de l'éloge , \à, 
» vérité des caractères, la variété et 
» la force des sentimens * Theureux tour 


"^les siennes ont souvent knérité les mêmes applaudis^ 
semeAd. 

lit* 
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« 

» (kt langage , et rharmonie de la ver- 
» sification. » 

On ignorait le nom de l'auteur; les 
écrivains se partagèrent : une multitude 
de pamphlets en vers ou en prose pa- 
rurent pour ou contre. 

Vaincu et fait prisonnier, Shaftesbury^ 
s'échappa, et la populace de Londres 
fit frapper une médaille. Cet événement 
donne lieu à un nouveau poëme , the 
Medaï^ dirigé, comme le précédent,, 
contre les rébelles, mais moins intéres- 
sant. Les Whigs furieux font pleuvoir 
\e% réponses : Settle se met à leur tête 
et devient poëtë civique , c'était le poëte 
lauréat des bourgeois de Londres. 

Enfin Dryden avoue les deux ou-» 
vrages , il est au comble de la glmre et de 
fer faverir. Deux ans^ après le rôi meurt , 
Jacques H lui saccè*te et veut Mre pré- 
dominer le papisme qui était sa reli- 
gion. Dryden se fait catholique et coin-^ 
pose uir poëme intitulé la Biche et la 
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Panthère. On regrette de voir un grand 
poëte employer six cents vers, dont 
plusieurs sont trèa^beaux, k £sitre db- 
puter Téglise romaine qu'il réprésente 
par une biche blanche , avec l'église 
anglicane , dont il lait une panthère 
tachetée. Tate fit une seconde et une 
troisième parties de ce singulier ou- 
vrage , qui eut en tout deux mille quatre 
cents vers. Halifax et Prior , qui com- 
mençaient à se faire connaître , en firent 
une parodie qui eut beaucoup de succès, 
intitulée : le Rat de ville et le Rat de 
campagne. 

Dryden était toujours en faveur , 
quoique sa conversion ouvrît un vaste 
champ à la critique. Mait tout change : 
Jacques II et le catholicisme sont ex- 
pulsés ; Guillaume monte sur le trône ; 
les Whigs triomphent ; Dryden perd 
la place de lauréat , et , pour comble 
de douleur, la voit donner à Shadwell, 
poëte médiocre ; il s'en console en le 
traînant dans la boue par Mac Flecknoe , 
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la plus belle , peut - être , des satires 
anglaises , et qui donna à Pope Tidée 
de la Dunciade. / 

On cite un beau trait du lord Dorset, 
qui , chargé , comme chambellan , de 
notifier à Dryden sa destitution du lau- 
réat, lui assura sur s^s propres revenus 
une pension égale au produit de cette 
place. 

C'est alors que notre infatigable au- 
teur entreprit son grand ouvrage : la 
traduction en vers des Eglogues , des 
Géorgiques^ et de Vj^néide de Virgile. 

Travaillant pour vivre , le Virgile 
anglais vendit ensuite d'avance dix mille 
vers à son libraire Tonson, pour cent 
cinquante guinées. Il lui livra un vo- 
lume de fables assez médiocres ; mais 
dans ce recueil se trouvait \ode si cé- 
lèbre sur la fête de Ste. Cécile , son chef- 
d'œuvre , le chef-d'œuvre , peut-être , de 
la poésie lyrique. 

Ce fut son dernier ouvrage, et l'on 
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voit qu'à soixante-dix ans il avait con- 
servé toutç sa vigueur poétique. 

Dryden , par le nombre , la variété 
de ses poésies , est l'auteur qui a le plus 
approché de Voltaire , si jamais auteur 
put en approcher. Il s'exerça dans tous 
le» genres , et dans tous il obtint de 
brillans succès. On regrette seulement 
qu'un talent aussi beau ait été plus 
souvent employé à des sujets de cir- 
constances qui perdent nécessairement 
de leur intérêt quand ces circonstances 
n'existent plus. 

Il fut enterré à l'abbaye Westminster, 
près des tombeaux des rois et des grands. 
Buckingham fit mettre sur sa tombe une 
pierre de marbre , avec cette îtiscrîption 
simple et sublime : 



Diyden et le dix -septième siècle 
venaient d'expirer : le dix - huitième 
siècle naissait avec l'ambition d'égaler. 
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d'^clîp^ef même la gloire du précédent: 
tous deux ^nt p^^s^és ^ rnoment où 
|,écris^ et déj,^ on p«it les juger «vec 
plus dlmparti^Uté. M^is |e n'entre- 
prepdrai point de prononcer dans cette 
grapde cau$e , et , me renfermant dans 
la poésie , je jetterai un simple cQup 
d'œil sur ces dens: âges si féconds en 
grands hommes, 

En Frgnce , le dix - Sjsptième siècle 
se présente avec Corneille , Racine , 
Boilwu , L4 Fontaine et Molière ; son 
rival leur oppose Voltaire, Gresset, 
Delille, Laharpe, Gilbert et Colardeau; 
Voltaire est un grand poids dans h 
balance. 

En Angleterre , le dix-septième avait 
vu briller Shakespeare , Milton , Dryden , 
Waller et Rochester ; le dix-huîtième 
siècle va faire paraître à nos yeux Pope , 
Young , Thomson , Swift , Rowe , Gray , 
Johnson et Lyttleton. Les trois pre- 
miers , surtout , sont pour leurs devan- 
ciers de redoutables adversaires ! Maïs 
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sans chercher de quel côté est Id poéi^r 
minence, hâtons -nous de jouir de leurs 
chef - d'oeuvres, , Ijps premiers auront 
toujours Tavantdge d'avoir formé leurs 
successeurs. 


^. 1 1 
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PHILIPS (John). 

O might I paint h!m In miltonian verse 
"With strains like those he sung on Olo'ster s herse! 
But with the meaner trîbe I m forc*d to chime , 
And, wanting strength to rise, descend to rhyme.^ 

Smith , on lohn Philips. 

J'AI souvent cherché quelle était la 
première qualité d'un auteur , et je suis 
bien tenté de décider en faveur de rori- 
ginalité. C'est l'originalité qui frappé, 
étonne, plaît, amuse, attendrit. L'au- 
teur original, par des pensées ou des 
expressions neuves , inattendues , singu- 
lières , excite le sourire ou le rire , nous 


\ 


* o puîssé-je le peindre en vers miltoniens , 
semblables à ceux avec lesquels il chanta la mort de 

Glocester ! 
mais, avec la classe infërieure, je suis réduit à des sons 

plus simples , 
et y trop faible pour monter, je descends à la rime. 
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fait soupirer ou pleurer. Cette inquiète 
curiosité de l'esprit humain qui le tour- 
mente sans cesse , ce désir restless 
(sans repos), de voir ce qu'il n'a pas 
encore vu , lui fait rechercher l'ouvrage 
original, de préférence, peut-être, à 
l'ouvrage parfait ; le génie n'est lui- 
même qu'une sublime originalité. 

Delà viennent peut - être quelques 
réputations littéraires qui paraissent si 
injustes. Rabelais , Ténnuyeux, le dé- 
goûtant auteur d'un livre inintelligible y 
Rabelais était original, et son nom est 
resté j et Butler est encore quelque 
chose quand son poëme n'est plus rien. 
Quels sont, dans la poésie anglaise, 
les auteurs originaux ? Shakespeare , 
Milton , Swift , Young et Thomson ; 
chacun d'eux est créateur de son genre. 
Cest dans les genres créés par ceux-là, 
que Dryden et Pope ont excellé ; et 
toute la fécondité de l'un , toute la per- 
fection de l'autre , réussissent à peine à 
leur assurer la prééminence. 
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Il est d'autres poètes d'un rang înlë- 
rieur qui durent leur réputation au bon- 
l)Leur d'une bagatelle originale : tel fut 
John Philips. 

L'idëe lui prît un jour de traiter, en 
vers du genre de Milton , un sujet 
digne de Butler ; en style pompeux et 
sublime, un sujet trivial et badin. Le 
langage de Dieu, des anges, des dia- 
bles , du premier des honjmes , de la 
plus belle des femmes , il le fait parler 
à un pauvre hère sans argent, sans amis , 
tourmenté dans un méchant grenier par 
la faim, la soif, le froid et les records. 

Ce petit poëme, intitulé le Splendide 
ishelUng ^ est montré à quelques amis; 
on en prend des copies , il circule , 
on Timprime ; des éditions furtives et 
imparfaites paraissent ; il est réimprimé , 
acheté, lu par tout le monde. La répu- 
tation de l'auteur est faite, et une ba- 
gatelle rélève si haut , que quand la 
victoire de Blenheim retentit dan^ toute 
l'Europe, c'est Philips qu» Ton juge 1^ 
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plus capable de la célébrer. Dans son 
poëme, intitulé Blenheim^ il lutte contre 
Addison , qui composa la Campa^ie y 
sur le même événement, 

Philips , dans son second ouvrage , 
qui a du mérite aussi, fut loin d ob- 
tenir le même succès que dans le pr e* 
mier ; la palme fut donnée à Addison. 

Le dernier et le plus long des ou- 
vrages de Philips es* Poûtône ou le 
Cidrfi ^ poëme en quatre cbants, dans 
le genre des Georgiques. « Des anges ^ 
» dit Johnson , peuverit élw?anler .les 
» voûtes du ciel en vers blaiics, mais. 
^ lembellis^meM de kt riiilie Qst nëc<es- 
* sairë pour captiva l'attention siw l'art 
» de gFeffer , pow décider sur les ^é^- 
' » rite du cidre et dft poiré. » Joht)^n , 
s\ j:udâci4îUi^ .d'ailleurs, me; par£|ife<tr esk 
général , trop jpartîsan de la rim^&i Sî^ 
Philips a moins réussi dans son» féèmeii 
sur le cidre, c'est qjuH le, fit ejàjvers 
du genre de Milton , peu conveMbles , 
en effet , pour un sujet didactique* e[t> 
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champêtre , et qu'il ne devina pas alors 
le secret des vers de Thomson. 

Philips ëtait né avec une oreille dé- 
licate et sensible aux charmes de Thar- 
raonie poétique ; c'est lui qui désirait 
que les coiffeurs et les baigneurs s'exer- 
çassent à peigner les cheveux et à frotter 
le corps en mouVemens cadencés. Il en 
avait rencontrés , dit -il, qui imitaient, 
sous leurs doigts, des mesures de chants, 
tellement que Ton distinguait parfai- 
tement les ïambes , les trochées , les 
dactiles, ce qui lui causait un délice 
inexprimable. 

John Philips eût été beaucoup plus 
loin si, à trente-deu3f ans, une maladie 
de poitrine ne l'eût conduit au tombeau. 
Il était modeste , pieux , aimable dans 
un petit cercle, chèi* à quelques amis, 
estimé de , tous ; grand fumeur, il sut, 
dans chacun de ses ouvrages , faire en- 
trer l'éloge du tabac. Sa vie , au sur- 
plus, ïï'eut:de remarquable que sa trop 
courte durée. 
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J'ai traduit , ou plutôt francisé , ie 
poëme the Splendid shilling ^ sous le titre 
du Bel écu de siaû francs. Mais il m'était 
impossible d'atteindre le principal mé- 
rite de l'original, qui consiste dans une 
imitation heureuse du style de Milton, 
Les français n'ont qu'ime poé^e , quand 
les anglais en ont deux; , et ye n'ai pas 
eu le choix comme Philips. 


. ) i 
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PARNÉLL. 

Sucl^ were the notes the once lov'd Pamell sung, 
Tiff deàlh untîmely stoppa hîs tunefui longue. 
Cjfr'^û^ befreld, artd lostt admîrd and moum'd! 
"With^oftëîsl manhers, gehilest arts adorri'd! 
Bte$t ifi éadh science , Wê^t in ev^ry straîà ! 
Dear to the muse , . tb {HaFkr;^ . desn* in vain^. 

FopB> to Mortimer. 

m 

S'il est un conte usé^ commun et rebattu y 
C'est celui çu'en ces çers f accommode à ma guise. 

vjE que La Fontaine disait de la ma- 
trone d'Ephèse^, je puis le dire de 

"^Tels furent les vers que, jadis si aimé, Pamell chanta, 

jusqu'à ce que la mort arrêta prématurément sa langue 
harmonieuse. 

Hélas! on vient de le voir, de le perdre! admiré, re- 
gretté , 

orné des mœurs les plus douces, des talens les plus 
aimables , 
, heureux dans toutes les sciences , heureux dans toutes 
les poésies, 

ch^ri des muses, chéri de Harley mais en vain. 
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VHermfte , petit conte mis en vers par 
Parnell , mais dont . plusieurs auteurs ^ 
plusieurs nations même se disputent 
l'invention. L'opinion reçue le fait venir 
originairement de l'Arabie; Howel, litté- 
rateur sous le règne de Charles P^. , le 
traduisit de l'espagnol en prose ; le doc- 
teur More, théologien du même temsy 
l'inséra dans ses dialogues ; et Voltaire 
en a fait , sous le même titre^ l'avant- 
demier chapitre de son joli roman de 
Zadig. 

Tous ceux qui ont traité ce sujet ^ 
y ont fait quelques changemens. En le 
traduisant en français, jai adapté aux 
vers de Parnell le plan de Voltaire qui 
m'a paru plus ingénieux, plus intéres- 
sant ; mais il a tant de grâce dans sa 
prose , que mes vers ont plus besoin 
d'indulgence. 

Ce petit conte anglais est estimé par 
sa diction pure , élégante et pourtant 
simple çt sans ambition. C'est le ca- 
ractère qui distingue le petit volume des 
z. i3 
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poésies de Parnell , dont JPope était Tarnî 
et devînt Téditeur , et dont la vie eut 
pour historiens deux autres poètes cé- 
lèbres : Goldsmith et Jofanson. 

« L'esprit de Parnell, dit le dernier, 
» n*était ni très-étendu , ni très-fécond : 
» il a plus emprunté , qu'il n'a imaginé. 
^ Son mérite est dans la facile douceur 
» de sa diction ; il a dans ses vers plus 
» de bonheur que de travail ; brillant 
» sans effort , il platt toujours et ne 
» ravit jamais ; tout vient à propos , 
a> mais tout vient par hazard ; et Ton 
» ne saurait dire si la nature est assez 
» heureuse chez lui pour n'avoir pas 
y> besoin d'art, ou Tart assez adroit pour 
» ressembler à la nature. » 

Parnell est un des premiers poëtès du 
second ordre. Quoiqu'amî de Pope, il 
n'est point de son école ; il n'a pas son 
genre de versification ; ses vers n'ont 
pas ces antithèses , ces contrastes , ces 
rapprochemens dont Pope enseigna le 
vsecret : c'est plutôt la sage facilité de 
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Gresset , que Tingénieuse élaboration de 
Demie, 

On a pu le remarquer dans les cita- 
tions que fai faites de son poëme sur 
les styles ; poëme instructif et agréable^ 
et que tout amateur de la poésie anglaise 
doit aimer à. relire encore. 

Hésiode ou Yélés^ation de lafemme^ est 
à peu près le même sujet que le conte 
de Voltaire , intitulé Pandore ; mais il 
est traité un peu plus sérieusement. 
Voltaire l'a écrit en philosophe et en 
homme du monde ; Parnell en sage et 
en poëte. Ce poëme plaira aux lectrices 
qui jouissent des éloges qu'on prodigue 
aux grâces de leur sexe , sans s'offenser 
des petites méchancetés qu'on dit sur 
leurs vertus. C'est une des pièces d^ 
Parnell les plus agréablement versifiées. 

Sa traduction du Pervifflium Veneris 
( la Veillée de Vénus ) , est estimée. Il 
a moins réussi dans celle de la Bataille 
des rats et des souris d'Homère. 


i3* 


igG POÉTIQUE ANGLAISE. 

Je ne sais comment Goldsmîth a pu 
balancer entre une hymne nocturne sur 
la mort par Parnell , et la célèbre éléff.e 
du cimetière de nllage de Gray, La pre- 
mière est très-courte et en petits vers, 
ce qui nuit à la solennité du sujet ; 
la seconde est peut - être le poëme le 
plus parfait qu'ait produit la littérature 
anglaise. 

J'ai trouvé dans Parnell une ballade 
ou romance ^ intitulée : Conte de fée; 
c'est le même sujet qu'a traité récem- 
ment M. Charlemagne dans le conte 
des Deux bossus ou le Bal du diable. 

m 

Parnell , né en Irlande , était d'une 
famille assez ancienne. Devenu prêtre, 
il épousa une femme belle et aimable , 
a qui il fut toujours tendrement attaché. 
Il quitta le parti des Whigs pour entrer 
dans celui des Torys , et se lia avec 
Pope de la plus intime amitié. 

Riche et libéral , il était aimable et 
aimé. On recherchait sa société, et il 
dinait tour à tour avec les chefs des 
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deux partis qui divisaient la littérature ; 
tantôt avec les républicains Addison , 
Steele et Congreve , tantôt avec les roya- 
listes Pope, Swift, Gay et Arburthnot. 
Homme du monde et auteur par dé- 
lassement , 

// rencontra la gloire en cherchant le plaisir. 

Sept ans après son mariage , il 
perdit sa femme et son fils. Son en- 
jouement naturel s'efforça de lutter 
colitre sa mélancolie. On lui reprocha 
de se livrer trop à la table et au vin. Ce 
défaut , dont Johnson ne convient pas , 
trouverait quelqu'excuse dans sa cause. 
Il mourut cinq ans après. 

On peut appliquer à cet aimable épî- 
curie;n ces quatre vers de son poëme des 
styles : 

Unbent to care , and unconcem-d wîth noise , 
I taste repose and elevated joys,* 

^ Libre de soucis , indifîérent au bruit , 
)6 goûte le repos et les nobles jouissances 


1 
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VVhîch in a deep untroubled leîsure xneet , 
Serenely ravishing and .poUtely sweet. * 


Parmill , en ttyUs of poetry. 


'* réunies dans un loisir dont rien ne trouble 
le calme enchanteur et la douce politesse» 
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ROWE^ 

Tis he whose magie brought, in stralns divine, 
Where harmony attunes each golden line , 
ITie iàte of Shore's unhappy wife to view , 
And fair Calista *s vain repentance drew. * 

ALIZAMDI& Thomioh (i), Paradiseof taste. 

VJET auteur appartient plus particuliè- 
rement à l'histoire dran^atique. A vingt 
ans, il composa V Ambitieuse belle-mère^ 
tragédie qui eut beaucoup de succès , 
et que Garrick remit au théâtre. Il 
donna ensuite Tamerlan qui, eut un 
succès beaucoup plus brillant , mais 
dû aux circonstances. Sous des noms 


fmmt 


'^Cest lui dont la magie, dans des ver^ divins 9 
où Pharmonie accorde chaque ligne dorëe , 
peignit Ia. malheur de Finfortunëe Jane Short j 
ttt le vain repentir de la belle Calixte, 

(1) Auteur vivant. Celai des saisons se nommait Janut Thomson. 
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étrangers , c'était une pièce nationale : 
Tamerlan était lé roi Guillaume alors 
régnant, et B^^azet, Louis XIV. Cette 
tragédie , moins bonne que la précé- 
dente, se donne ordinairement une fois 
par an , le jour de la naissance du roi. 

On connaît le sujet de Calixte ou la 
T>elle pénitente^ pièce qui est restée au 
théâtre anglais, et que Colardeau n'a 
pu faire réussir sur le nôtre. 

Mais le chef - d'œuvre de Rowe est 
Jane Shôre. Cette tragédie, qui se joue 
très-souvent à Londres, y est d'un effet 
prodigieux. On voit souvent des jeunes 
personnes s'y trouver mal, des femmes 
né pouvoir en soutenir la représentation. 
J'ai essayé de l'adapter à la scène fran- 
çaise , et je me propose de la présenter 
un jour au théâtre. 

Rowe avait été secrétaire du duc de 
Queensbury , secrétaire d'état. Ayant 
perdu cette place , il en demanda une 
autre au comte d'Oxford qui l'engagea 
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à apprendre TespagnoL Rowe suivit ce 
conseil et se présenta quelque tems après 
au comte qui se contenta de lui répondre : 
« Je vous félicite, monsieur, de pouvoir 
» lire Don Quichotte en original. » - 

Déchu de ses espérances, Rowe resta 
sans place pendant le règne de la reine 
Anne; mais les Whigs ayant repris le 
dessus à l'accession de Georges P'', , 
Rowe , qui était de ce parti , devînt 
poëte lauréat et secrétaire de la chan- 
cellerie. 

Les émolumens de ces deux. places, 
ajoutés à sa fortune personnelle , le 
mirent dans l'aisance : c'est alors qu il 
entreprit la traduction en vers de la 
Pharsale de Lucain. Il vécut assez pour 
l'achever , mais non pour en voir la 
publication. 

i Oet ouvragé, dit Johnson , est une 
> des plus grandes productions de la 
» poésie anglaise. Lucain est remar- 
» quable par une espèce de dignité 
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» dictatoriale et philosophique , plus 
» déclsfmatoire que poétique ; il brille 
» d'une ambitieuse moralité et de saillies 
» sentencieuses , comprises dans des 
> lignes vigoureuses et animées. Rowe 
» a parfaitement conservé ce caractère. 
j> La Pharsale de Rowe , ajoute-t-il , 
» mérite plus d'attention qu'elle n'en 
» obtient, et sera plus estimée lorsqu'on 
JD la lira davantage. » 

Cet auteur a laissé quelques poésies 
légères , d'un style aimable et doux , des 
odes , des épigrammes , une romaïice 
intitulée la Complainte de Colin , que 
Dodsley regarde comme une des meil- 
leures dans ce genre , et quelques chan- 
sons, dont la plus touchante est celle qu'il 
composa sur la maladie de sa femme. 

Si une tragédie anglaise m'a paru 
approcher, pour le style, de celles de 
notre inimitable Racine , c'est Jane 
Shore , et Rowe me semble mériter 
plutôt qu'Otway , le surnom du Racine 
anglais. 
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Pour donner une idée du style de 
Rowe et justifier mon opinion, je citerai 
quelques passages de cette tragédie. . 

Jane Shore , née dans l'obscurité , 
était devenue maîtresse d'Edouard IV, 
roi d'Angleterre, Ce prince fut em- 
poisonné par le duc de Glocester son 
frère , qui ^t périr ses neveux et s'em- 
para du trône, La scène commence 
après la mort d'Edouard ; Glocester , 
qui n'est encore qae protecteur , a fait 
saisir tous les biens de Jane Shore ; 
Alicîe, son amie et sa rivale, la trouve 
en pleurs et cherche à la consoler ? 

ALICIA. 

And yet some of those days my frîend has known, 
Some of those years might pass for golden ones , 
At least if womankind can Judge of happiness.*. 

Et cependant quelques-uns de ces jours que mon amie 
a connus , 

quelques-unes de ces années peuvent passer pour ua 

âge d'or , 
«'du moins les femmes peuvent juger du bonheur. 
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"What could we wish ^ we who delight în empire, 
"Whose beauty is our sov reîgn good, and gives u» 
Our reasans to rebel and pow'r to reign ^ 
"What could we more than to behold a monarch, 
liovely , renown d , a conqueror , and young , 
Bound in om* chaîns , and sighing at ow* feet ? ^ 

S H O R E. 

Tîs true /'the royal Edward was a wonder , 
The goodly pride of ail our english youth ; 
He was the very joy of ail that saw him ; 
Form'd to delîght , to love , and to persuade. 
But what had I to do wîth kings and courts? ** 


^Que pouvons -nous désirer, nous qui aimons Tem* 

pire, 
dont la beauté est le souverain bien , et nous donne 
des raisons pour combattre , un pouvoir pour régner ? 
Que pouvons-nous de plus que de voir un monarque 
aimable , renommé , conquérant et jeune j 
captif dans nos chaînes , et soupirant à nos pieds. 

**Il est vrai , le royal Edouard fut un prodige j 
l'orgueil adoré de toute notre jeunesse anglaise ; 
il était le bonheur de tous ceux qui le voyaient ; 
fait pour plaire , pour aimer et pour persuader. 
Mais qu'avais-je donc i faire avec les rois et les cours? 
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My humble lot had cast me far beneath him; 
Ând that he was the first of ail manklnd , 
The bravest» and most lovely , was my curse. * 


A L I C 1 A. 

Sure something more than fortune joln^d yourloves; 
Nor could his greatness , and his gracious form » 
Be elsewhere match'd so well , as to the sweetness 
And beauly of myfriend. ** 

S H O R £. 

Name h!m no more: 
He was the bane and ruîn of my peace. **^ 

^Mon humble sort m'avait jetëe loin au dessous de lui 
et qu'il fut le premier du genre humain ^ 
le plus brave, le plus aimable | c^est ce qui fit moa 
malheur. 

^*Ah! quelque chose de plus que la fortune avait réuni 

vos amours ; 
autrement sa grandeur et les charmes de sa personne 
auraient-^ils pu s'assortir aussi bien qu'avec la douceur 
et la beauté de mon amie. 

***Ne le nommée plus : 
il fut le poison et }sl ruine d« mi^ pa^x. 
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This ânguish and thèse tears, thc$e.are the legacîes 
His fatal love has left me. Thou wilt see jne » 
Believe me , Alicia , thou wilt see me , 
Ere yet a few days pass o er my head , 
Abandon'd to the very utmost wretchedness. 
The hand of powr has seizd almost the whole 
Of wh^t was left for needy life's support ; 
Shortly thou wilt behold me poor , and kneeling 
Before thy charitable door for bread. * 

ALICIA. 

Joy of my lîfe , my dearest Shore , forbear 

To wôund my heart with thy foreboding sorroMrs ; 

Raise thy sad soûl to better hopes than thèse , ** 

*^ Cette angoisse et ces larmes , voilà le legs 
que m'a fait son fatal amour. Ta me verras j 
crois-moi, Alicie^ tu me verras , 
même av^t que peu de jours passent sur ma tête , 
abandonnée au dernier degré de la misère. 
Déjà la main du pouvoir a saisi presque tout 
ce qui me fut laissé pour les nécessités de. la vie. 
Bientôt tu me verras pauvre, à genoux 
devant ta charitable porte » mandier du pain* 

^^"^ Joie de ma vie, trop aimée Shore, ce;5se 

de bless^ mon cœur avec tes tristes pressentimens ^ 

élève ton âme ^ de plus douces espérances ; 


\ 
\ 
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lift up thy eyes , and let them shine once more, 
Brlght as the moming sun aboTe tfae mîst ; 
Ëxert thy charms , seek oui the stern protector , 
And sooth hîs savage temper,wîth thy beauty. * 

S H O R E. 

My form, alaslbas long forgot to please; 

The scène of beauty and delight is chang'd ; 

No roses bloom upon my fadîng cheek » 

No laughing grâces wanton în my eyes ; 

But haggard >grîef , lean-looklng sallow care , 

And pining discontent, a nieful train, 

Dwell on my brow , ail hideous and forlom. ** 

Jamb Skorb, tct. X, scène !• 


* relèye tes yeux , laisse-les briller encore ^ 
4clatans comme le soleil au de;^us des nuages ; 
déploie tes charmes 9 vas trouver ce fier protecteur , 
adoucis son humeur sauvage par ta beauté. 

"^^Ma figure, hélas! a depuis long-tems oublié de plaire; 
la scène de beauté et de plaisir est changée ; 
les roses ne fleurissent plus sur ma joue qui se fane f 
les grâces riantes ne folâtrent plus dans mes jeux ; 
mais le chagrin hagard , le spuci maigre et blême 9 
la douleur flétrissante , triste et terrible cortège y 
résident sur mon front , tous hideux et farottchet» 
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Le Style est doux et pur , les pensées 
naturelles et délicates^ les sentimens 
nobles et touchans. Voici comme j'ai 
essayé de traduire ce passage : 

ALÏCIE. ! 

Cependant Jane Shore a connu de heaux jours. 
Si V empire et V amour peuvent flatter nos âmes , 
Si plaire et commander fait tout V orgueil des femmes t 
Si ce double plaisir est pour nous le plus doux , 
Ce plaisir, ^ui jamais le goûta plus que vous ? 
Vous quiy par vos attraits, montée au rang des reines, 
Naguères avez vu , Jier de porter vos chaînes , 
Un roi j eune ^ puissant , charmant, victorieux. 
Chercher à vos genoux son bonheur dans vos yeux. 

SHORE. 

Je ne m 'en défends pas ; Edouard sut me plaire. 
Mon Edouard était t orgueil de l'Angleterre. 
Brave et tendre, formé pour la gloire et Vamour^ 
Ses grâces, sa valeur triomphaient tour à tour. 
Ah ! si, pour mon malheur, ce prince trop aimable 
Eût été moins parfait, eussé^je été coupable? 
Mais qu'avaient donc, grand Dieu^ de commun a9ecin(^ 
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La Splendeur d'une cour^ la tendresse d*un roi? 
Et pourquoi de son rang^ franchissant la barrière. 
Me çint'it arrather à mon humble carrière ? 

• • . ■ ■ 

A L I C I B. 

4 

Du sort^ cette Union ri est point un vain effet ; 
Un charme plus puissant tws deux i^ous entraUmii : 
Le trône à la beauté datait ce juste liommage; 
Il fallait assortir les giâces au courage ; 
Vos attraits de son rang relevaient la splendeur. 

SHORË. 

iJon, ne me nommez plus ce cruel séducteur : 
Le barbare a détruit ma paisible innocence. 
Eh, que me luisse-t-ii? le remords, la souffrance^ 
Ecoutez , écoutez mes noirs pressentimens : 
Vous ma verrez en proie aux plus affreux tourmens. 
Déjà mes biens saisis m 'enlèvent ma fortune ; 
Bientôt, par- tout errante et par^tout importune ^ 
A votre porte, hélas ! j'irai honteusement 
Du pauvre, en sons plaintifs , mendier l'aliment, 
Sans tobtenir , peut-être (i). 


(i) Ct pitstcorimant se réalist dbni ù pièce. 

2. l4 
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ALICIE. 

Ah^ quelle horrible inu^e ! 
Norij norij surços attraits montez 9otre courage; 
Relei^ez ces beaux yeux : auprès du protecteur 
Venez faire parler cette belle douleur. 
A la 4ouce pitié forcez ce ccasr farouche , 
Et que cotre beauté le surprenne et le touche. 

S H O R £. 

Voyez ^ regardez-moi. Si j'eus quelques attraits, 
La douleur , mon amie , en a brisé les traits. 
Sur mon front pâlissant les roses sont flétries; 
De mes sombres regards les grâces sont bannies; 
La ^oire inquiétude et le souris rongeur 
Impriment sur mes trçits les ennuis de mon cœur. 

* • 

Je citerai un autre passage dans un 
genre différent. Glocester consulte les 
grands du royaume, et le lord Hastings, 
attaché au parti d'Edouard , s*écrîe : 

Hâve we so soon forgot those days of ruin* 
'^ Avons-nous sitôt oublié ces jours i% ruine , 
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When York and Lancaster drew forth the battles; 
When lîke a matron butcher'd by her sons , 
Our groanîng countr^ bled at every veîn ; 
When murderSt râpes, and massacres prevaiFd; 
When cbarcfaes, pakces, and ciliés biaz*d ; 
When inss>leBce and barbarîsm triumpfa*d , 
ÂHdsweptaway dislinotioii ? peasants trod 
Upon the necks of nobîos; low were laîd 
The reyerend crosier and the holy mitre , 
And désolation cover d ail the land, 
Who cai;i remember thîs, and nol, lîke me , 
Hère vow to sheath a dagger in hîs heart * 


^ quand York et Lanicastre excitaient les batailles ; 
^and, semblable à une' lûhtë hacliëe par ses fils, 
notre gémissante patrie saighait-à chaque veine ; 
qiia&4Je8 ineurires 9 les viols, les massacres domi- 
naient ; 

quand les temples , les palais , les cites étaient en 

• . » • ' '* 

flammes ; ' 

quand Pîiisoîence et le barbarisme triomphaient , 
et balayàîeàt toute' distinction ? • le^ paysans marchaient 
«ur les corpades'noUfttf ; <6a'vojtfh l-enT«rééés 
la vénérable crosse et la sainte mître , . 
«t la désolation couvrait toute la terre. 
Qui peut se rappeler cela , et ne pas , comme moi , 
jurer ici de plonger un poignard dans le cœur de ^ 
«elui 

i4* 
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'Whose'dlginn d ambidon would r^iew tho9e luvrors, 
Ând set once more that scène oi blood before us!^ 

JjRHt-^HOu» act* ^^ scène z. . 

I 

J'ai un peu étendu la ^esertptioR de 
ces déjrastrea que la France a yn se 
renouveller pour elle d'une manière si 
terrible : 

HASTINGS. 

« • • • 

jàçons-nous ouhlié les sanglantes annales 
De Lancasire et d*York^ tjuanddeux maisons mahy 
Au combat conduisant l'anglais contre^d'^inglais. 
Inondaient leur pays du sang de leurs sujets ? 
Açons-nous oublié qjie de cent mille i^ines 
Ce sang coulait àjlots dans nos mur s ^ dans nosplmesl 
Quand des guernersibrigands^ quand des jugés imrreaui 
Remplissaient les prisons , dressaient les échafauis , 
Arrêtaient j condamnaient^ massacraient leiirs victimes 
Proscriçaient les vertus, déifiaient les crimes? 
Ke nous souvient-zl plus des Jours oit la terreur 
Etait ^ d*un peuple egaier^ le. seul législatteo'? 


* ■ 

*dont la coupable aoubition TQudraît ren^jurellçr ce« 

horreurs • 
ot remettre encore cette scène de sang devant nous! 

♦ 
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Jour^ de proscriptions^ de meurtres , de pillages , 
Où Vincendie au loin décorait nos villages y 
Où l'affreux çandaUsme allait de toutes parts 
Briser sous le marteau les prodiges des arts^ 
Berner ser les palais^ les temples ^ les statues , 
lEffacer jusqu *au nom des villes abattues ! 
Eh qui peut ^ juste eiel^ pensera tant d^korreurs^ 
Sans maudire avec moi leurs coupables auteurs , 
Sans jurer avec moi de poignarder le traître 
Qui tenterait jamais de le faire renaitre ?' 
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P R I O R. 


AN EXTEMPORE INVITATICHH 

XO THE EARL OF OXFORD , LOHD HIGHWTREASITRBB. 

Mylord , 

Our weekly friends to morrow meet 
At Matthew's palace , in Duke-Street « 
To try for once îf they can dîne 
On bacon-bam , and matton-chîne. 
If, Mreary'd with the great affairs 
W"hîch Britain trusts to Harley s cares , 
Thou , humble statesman , may st descend * 


INVITATION IHPllOHPTUE 

AV tORO BARLIT, COMTl D'OXfOR»» LOS.» G&ANO-TRi&ORZlA. 

*^Nos amis de toutes les semaines viennent demain 
au palais de Mathieu , rue du Duc , 
pour essayer s^ils pourront diner 
avec un gigot «t un jambon. 

S\f fatigué des grandes affaires 
que TAngleterre conBe aux soins de Harlej ^ 
toi , humble homme d'état , tu peux descendre 
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Thy mind one moment to unbend , 
To see thy servant from hU soûl 
Crown wîth thy health the sprightiy bowl ; 
Âmong the guests whîch eer my house 
Receîv'd , ît never can produce 
Of honour a more glorîous proof — 
Though Dorset us*d to bless the roof. * 

Priok. .» 

Le lord Dprset passait quelquefois 
ses soirées dans, une taverne de Londres 
avec quelques seigneurs , à peu près 
comme Piron^ Collé et d'autres gens 
de lettres se réunissaient au caveau. 
Un jour on citait un passage d'Horace 
dont le sens paraissait obscur. Quel^ 
qu'un de la compagnie proposa au lord 
Dorset de consulter le garçon de la 


'^ à détendre un moment ton esprit , 

pour Yoîr ton serviteur du fond de l'âme 

• • • • ' 

boive à ta santé d^un bole pétillant. 

iParmi les hôtes que ma maison 

reçut , rien n'aura jamais produit 

une preuve d'honneur plus glorieuse 

quoique Dorset vienne souvent embellir mon séjour. 
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ta\'^me/ On le fait venir ; il arrke , 
rougît , n^^ose parler. On *» insiste ; îl 
explique alors le passage contesté avec 
une clarté , une précision ^ une grâce 
qui étonnent ses auditeurs. 

Ce garçon de café , c'est celui qui 
écrivît depuis l'invitation qu'on vient 
de lire; c'est le Mathieu qui avait un 
palais, qui tutoyait le lord grand -tré- 
sorier d'Angleterre, qui rassemblait chez 
lui , toutes les semaines , Ce que îa cour 
de Londres avait de phis aimable et 
tle plus brillant ; c'est l'iambassadeur 
d'Angleterre , le médiateur entre la 
reine Anne et Louis XIV ; enfin c'est 
"Prior^ 

Dorset, protecteur des lettres et au- 
teur Iiii-ménie, démêla, sous Fhumble 
costume du jeune Prior, ce qu'il devait 
être un jour. C'était un diamapt brut 
qu'il se chargea de polir. 

Placé et entretenu, par son Mécènes, 
a runîversité de Cambridge , le jeun* 
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PrioT s'y distingua bientôt et fit, selon 
l'usage du tems , une ode latine sur le 
mariage de la princesse Anne qui ne 
la lut jatitais. 

Au talent de la poésie , il joignait 
lamabilîté qui réussit dans le monde ^ 
et Tart de se faire des aitiis dans la 
classe la plus élevée. Lié avec Montagu, 
depuis lord Halifax , ils composèrent 
ensemble le Rat de ville et le Rat de 
campagne , parodie et réfutation du 
poëme de Dryden , la Biche et la Pan- 
thère. 

Mais Jacques II, la religion romaine, 
Dryden et ison poëme venaient de suc- 
comber, Guillaume, devenu roi, accueil- 
lit le jeune Prior, et lui trouvant des 
talens pour la diplomatie , le nomma 
secrétaire d'ambassade au congrès de 
La Haye , 'où toutes les puissances de 
l'Europe conclurent une ligué contre 
Louis XIV. / 

L'esprit adroit et insinuant de Prior 
le fit - distinguer dans cette assemblée 
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célèbre^ et à son retour le roi le nomma 
gentilhomme de sa chambre. Cette place 
agréable et paisible lui permit d'indulger 
son goût pour les vers. Il vlan faisait 
qu'un amusenient , et adressait des pas- 
torales, des épitres^ des chansons ^ des 
madrigaux à tout ce que la cour avait 
d'aimable et de spirituel. Lady Dursley 
lisait Milton ; il écrit sur le volume 
quatre jolis vers qu'on trouvera dans 
mes traductions. 

Boileau fait une ode sur la prise de 
Namur par Louis XIV ; Namur est 
repris par les anglais, et Prior parodie 
et réfute , strophe par strophe , l'ode de 
Boileau. 

La paix se conclut à Ryswîck; Prior 
y est encore secrétaire d'ambassade, et 
rappone le traité à Londres ; cette ville 
lui vote des remercîmena et un ptésent 
de deux cents guinées. 

Pendant ce traité , la diplomatie ne 
lui faisait pas oublier les muses et 
l'amour. Il écrivait de La Haye : 
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Whîle with labour assiduous due pleasure I mix 
Ând ia one day atone for the business of six , 
In a Httle dutch chair on a saturday night , 
On my left hand my Horace, a nymph on my right; 
No memoîrs to compose, and no post-boy to move 
That oh sunday may hinder the softness of love; 
Thls night and the next shall be hers, shall be mine, 
To good or ill-fortune the third we resign. * 

Priok , Hie Secretary. 

Prior passa ensuite , avec la même 
qualité , en France , puis revint à Lon- 
dres se livrer aux plaisirs de l'étude et 
de la société , composer des couplets 
aux belles, des odes sur les évènemens 


'''Tandis qu'au travaî} assidu je mêle un juste plaisir, , 
et que dans un jour je me dédommage des affaires de sîx^ 
dans un petit fauteuil hollandais le samedi soir , 
un Horace à la main gauche , une nymphe à la droite ; 
point de mémoires à composer , de eouhers à expédier , 
qui puissent le dimanche s'apposer aux' douceurs de 

l'amour ; 
cette nuit et celle d'après seront pour la belle et pour 

moi , 
a la bonne ou mauvaise fortune nous abandonnons la 

troisième. 


I 
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publics. Il avait pris goût à la Kttërattire 
française , et traduisit le conte de La 
Fontaine, Hans Carvel ^ en renforçant 
un peu les gaietés déjà assez libres* de 
Toriginal. Car j'ai déjà observé que la 
poésie anglaise , plus pudique €n) général 
que la nôtre , allait plus loin quâud elle 
avait fait le prenoier pas. 

La reine Anne avait succédé à Guîl-^ 
laume III ; la victoire de Bleinhem , 
remportée par le duc de Marlborougli , 
appelait tous les poètes à célébrer la 
gloire nationale : Prior écrivit alors à 
Boileau une épître qui commence ainsi : 

Since, hir*d for lîfe, thy servile muse must ang 
« Successive conquest and a glorious king ; 
Must of a man immortal vainly boast , 
And bring hîm laurels , wliat se c'er they cost ; 


* Puisque, gagëe à vie, ta mtise servile doit chanter 
des conquêtes successives et un roi glorieux ; 
«e targuer vainement d'un homme immortel , 
et lui apporter des lauriers, à quelque prix que ce 
soit ; 
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• 

What tum wUt^ou èmploy, vrhat cclôurs lay 
On the event o£ tbat superior day , 
In which one english subject s prospérons hand» 
So Jove did wlll , so Anna did command , 
Broke die proud column of thy maste^$ praise » 
Whîch sîxty wîiiters had conspîr d to raise ? * 

^RioR, ta Boileau. 

.''il 

Il lui: adresse ensuite ce^ deux vers que 
Voltaire a cités.: 


When thy young muse învok'd the tuneful nîne 
Tô 5ay "hbw Louis dîd not pass the tlhine. 


*♦ 


Enfin là paix se fit , et les prélîmî- 
naîres en furent arrêtés dans là maison 




quel tour viis-ta prendre , quelles couleurs employer 
mir révènement 3e ce jour supérieur , 
tians lequel Theureusè main d^un sujet anglais-, 
ainsi le ^voulut Jupiter ^ ainsi Anne rordonna^p , 
détruisit l'orgueilleuse colonne de la gloire de ton 

maître • 
que soiiuuite hivers avaient conspiré à élever f 

** Quand ta jeune muse invoquait les neuf sœurs 
pour. dire conHaiebt' Louis, n'a pomt passé b Abifi* l 
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■ 

de Prîor avec les plénipotentiaires fran- 
çais. Il accompagna ensuite Bolinbroke 
dans son ambassade à Paris, et, après 
le départ de celui-ci , resta chargé des 
fonctions d'ambassadeur , et n'en eut 
le titre que l'année suivante. 

Son esprit aimable réussit à Paris 

« 

comme à Londres : techerché dans les 

« % 

sociétés les plus brillantes , on citait ses 
reparties. 

Un seigneur français, en lui montrant 
les victoires de Louis XIV , peintes par 
Lebrun, dans la galerie,. de Ve^-sailks, 
lui demanda un jour s'il y avait de sem: 
blables décorations dans le palais du roi 
d'Angleterre : « Les belles actions de 
» mon maître, répondit -^ il , se voyent 
> par-tout , excepté chez lui. ». 

On chantait dans tin souper à Paris , 
une chanson dont le refrain était i; 

m 

t 

Bannissons la mélancolie. 


1. 1 


Placé à côté d'une très-^jolie personne , 
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8on tour vînt à chanter ^ et il improvisa 
le cou|ftet suivant : 

Mais cette 9oix ei ees bemtx yeu% 
Font Cupidan tr$p dangereuse ^ 
Et je suis triste quand je crie. 
Bannissons la mélancolie. 

Au lieu du second vers qui est un peu 
anglais , mettez : 

Rendent Vamour trop dangereux. 

et Tfp trouvera^ dans l'almanach des 
Muses , plusieurs^ impromptus qui ne 
valent pas ce couplet. 

Prîor , de garçon cabaretîer parvenu 
à la plus belle ambassade , était au der-* 
nier degré de son élévation et au premier 
de ses infortunes. Au moment où il 
composait des vers à la reine Anne ^ 
pour lui demander son portrait, il ap- 
prend sa mort. Georges P''. règne ; les 
Whigs ont le dessus ; Prior est rappe- 
lé, arrêté et gardé k vue chez lui. On 
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l'interroge ; on lui fait un crime du trail« 
de paix ; on veut qu'il dépose contré le 
comte d^Oxford qui venait de per4re le 
ministère. Prîor résiste ; le parlement 
prononce son acte d'accusation , et il est 
jeté en prison , où il* jréste deux ans. 

Pour cliarmer son énhui, il y com- 
posa un petit poëme intitulé Alma^ 
que Voltaire regard^ comme son chef- 
d'œuvre , et que Pope lui enviait. Prîor 
a voulu imiter Butler. Johnson convient 
qu'il écrit mieux, mais lui trouve moins 
de feu et de fécondité. <t 

Une amnistie générale fut pron^cée, 
mais Prior en était ^cepté; cependant 
il fut absous quelque tems après , et se 
trouva^ à cinquante-ttois ans, sans place, 
sans a*itre. fortune que son traitemei^t à 
l'université. On le blâmait , aux jours.de 
sa prospérité , de conserver ces modiques 
honoraires. « Je Içjs garde , disait-il , pour 
o> avoir un jour de quoi vivre. » 

L'estime et l'amitié vinrent à son se- 
cours* On l'engagea à faire une édition 
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de ses œuvres ; on fixa le prix de la sous- 
cription d'un volume à deux guînées ; 
des lords en prirent jusqu'à dix exem- 
plaires ; on en plaça ainsi quatre mille 
qui produisirent près de deux cent mille 
francs. Ses amis , craignant son humeur 
msouq^te et prodigue , se chargèrent 
da placement. Harley , fils du comte 
d'Oxford , y ajouta une somme égale 
avec laquelle il acheta une campagne 
dont Prior eut la jouissance pendant 
^ vie. 

Daps . cette retraite où il, dut être 
heureux , s'il a su connaître le, prix 
d'une vie douce et paisible , Prior com- 
posa Salomon ou la vanité humaine , 
poëme moral en trois chants. Il crut 
élever un monument à sa gloire , et ne 
prouva que sa faiblesse pour les compo- 
sitions d'un genre devé. 

Tel fut Pr\or, auteur charmant dans 

les poésies légères qui ne demandent 

que ;de l'esprit et du goÛt, et, par un 

contraste assez singulier , négociateur 

z. i5 
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habile dans les alTaires d'état les plus 
importantes et les plus délicates ; il 
semblait né pour les grandes choses et 
les petits ouvrages : mais , ces petits 
ouvrages, on les aimç, on les lit, on 
les cite ; c'est quelque chose de La Fon- 
taine pour les contes ^ de Boile<)|2 pour 
les épîtres , et . de Voltaire pour les 
piècç^ fugitives. 

' Il était devenu sourd dans sô prison; 
on lui reprochait d'avoir négligé sa 
santé : « Comment pouvais-je , disait-il, 
» prendre soin de mes oreilles, quand 
» je n'étais pas sûr de ma tête ? » • 

Il mourut à cinquante-sept ans, et, 
comme La Fontaine , il fit son épi- 
taphe : 

Nobles and heraldç , by your leave 

Hère lies what once was Matthew Prier,* 


'^^ Nobks ,. g^^alpgistea , fivec rotr« perini^oiY 
ci-gît qui fut autrefois Mathieu Prier y, 
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The son of Adam and of Eve ; 
Can Bourbon or Nassau claim higher ? * 


'''le fils d'Adam et d'£ye ; 
Bourbon ou Kassau remontent - ils plus haut ? 


i5 
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ADDISON. 

In verse his genîus seldom glows; 
A poet only in hîs prose , 
"Which rolls luxuriant, rich and chaste, 
Improv'd by fancy , wît and taste. * 

Lloto^ a dialogue, 

JVIalgré toute rîmpartîalité qu'un écri- 
vain cherche à mettre dans ses jugemens, 
il est impossible qu'il ne soit pas entraîné 
quelquefois par des idées qui tiennent 
à son goût , à son caractère. Laharpe , 
dans son cours de littérature, le meil- 
leur des ouvrages de ce genre, exprime 
presque toujours l'opinion générale plu- 
tôt que la sienne ; l'impartiale postérité 
semble avoir dicté ses arrêts et les con- 
firmera. Il en est pourtant quelques-uns 

'^ £n vers son génie rarement s'enflamme ; 
il n'est poëte que dans sa prose y 
qui coule féconde , riche et chaste , 
embellie par l'imagination , Tesprit et le goût. 
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OÙ il S est laissé , pour ainsi dire , influen- 
cer par lui-même. 

Telle est en ce moment ma position. 
Je vais parler d'un poëte anglais dont 
le nom est en France un des plus 
connus, qui a en Angleterre une grande 
réputation , et dont je n'aime ni les ac- 
tions , ni les opinions , ni les ouvrages. 

Âddison , comme plusieurs autres 
poètes y débuta par des vers latins. U 
composa ensuite, en anglais, une épitre 
au roi Guillaume III ^ qu'il adressa à 
lord Somers ; puis son Essai sur les 
poëtes anglais, dans lequel il fit entrer 
le nom de Montagu , lord Halifax. Ces 
deux seigneurs devinrent ses protecteurs, 
l'empêchèrent d'entrer dans l'état ecclé- 
siastique , et , en attendant une place , 
lui firent accorder une pension de trois 
cents louis par an , pour le mettre en 
état de voyager. 

Il alla en France , puis en Italie , où 
il composa ses Dialogues sur les médailles 
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et les quatre premiers actes de la tragédie 
de Caton. Cest d'Italie qu*il adressa à 
lord Halifax uiie épitre qui, après Caton, 
est son meilleur ouvrage en poésie. 

La mort de Guillaume III fit cesser 
sa pension. Il se hâta de revenir a 
Londres , où il resta deux ans sans 
place. La journée de Bleinheim venait 
d'électriser toutes les muses anglaises; 
Godolphin, lord de la grande trésorerie, 
trouva qu'elle n'avait pas encore été assez 
dignement célébrée ; il s'en plaignit à 
lord Halifax. Celui-ci lui observa <c Que 
» depuis le nouveau règne on n'avait 
» point accordé d'encouragemeht au 
» génie : qùev des hommes sans talens 
y> étaient enrichis des deniers publics, 
» tandis que l'on ne recherchait pas 
» ceux dont le mérite pouvait faire 
» honneur à leur pays. * Godolphin 
avait de l'esprit ; il savait que Mars a 
besoin d'Apollon. Il promit que si Ton 
pouvait trouver un homme qui remplit 
ses vues, la récompense ne manquerait 
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p9s. Halifax nomma Addison , et con- 
seilla au ministre de le voir lui-même. 
Addison composa le poëme intitulé la 
Campagne *j il obtint d'abord une place 
assez belle, et devint ensuite sous-secré- 
taîre d'état. 

Ver3 ce tems^ il composa Bosamonde^ 
opéra qui eut peu de succès. 

Cependant il devenait de plus en plus 
en faveur. A sa place on en joignit une 
autre qui lui donnait des droits pécu- 
niaires sans fonctions. Il était fort jaloux 
de ses honoraires, n'en faisait jamais la 
remise , même à ses amis. « J'ai cent 
» amis , disait - il , si mon droit est de 
» deux guinées et que je leur en fasse 
» grâce , je perds deux cents guinées 
^ pour leur en faire gagner deux à 
» chacun ; le bien n'est pas propor- 
» tionné au mal. » Ce petit calcul de 
1 egoïsme est un de mes griefs contre 
Addison. 

Vers ce tems , Steele , ancien et in- 
time ami d' Addison , conçut le projet 
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d un de ces ouvrages qui ont eu à plu- 
sieurs époques tant de succès à Londres ; 
c'était une espèce de journal purement 
moraL et littéraire , qui ne contenait 
aucune noiiivelle , aucune annonce. Il 
donnait , à jour fixe , une dissertation 
sur un. sujet quelconque, choisi à vo- 
lonté. Ce premier ouvrage était intitulé 
the Tatler ( le Babillard ). 

Addison était alors en Irlande ; * à son 
retour , Steele consentit de le prendre 
pour associé. 

Au Babillard succéda le Spectateur ^ 
journal du même genre et des mêmes 
auteurs. Celui - ci eut encore plus de 
succès , et un succès dans le goût un 
peu intéressé d' Addison. 

Depuis long> tems il avait fait les 
quatre premiers actes de ^a tragédie de 
Caton ; les Whigs , dont il ^ était zélé 
partisan , le pressaient de la terminer. 
On ne sait trop quel motif le retenait; 
mais il résista long-tems, pria d'abord 
Hughes de lui faire un cinquième aete^ 
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le fit enfin lui-même , mais à la hâte 
et comme à regret , tellement que cet 
acte est plus court de moitié que chacun 
des quatre autres. 

Il communiqua son ouvrage k tous 
ses amis et sur- tout à Pope, et fit, avec 
une docilité extrême, toutes les correc- 
tions que celui-ci lui indiqua. La pièce 
finissait par ces six vers : 

From hence , let fierce contendlng nations know 
What dîfe effects firom civil discord flow, 
Tis this that shakes our country with alarms , 
And gives up Rome a prey to roman arms , 
Produces fraud , and cuelty , and strife , 
And , ali ! ïvras this that ended Gito*s life. '^ 

m 

Pope trouva ce dernier vers trop 


"^Que les nations, armëes contre elles-mêmes, ap- 
prennent 
quels funestes effets découlent des discordes civiles. 
Cest ce qui ëbranle et remplit d'alarmes notre patrie , 
qui liyre Rome aux armes romaines , 
produit la fraude, la cruauté, les combats, 
et c^est, hélas! ce qui tQpiina layie de Cat«n, 
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faible et y substitua celui «- ci qui est 
infiniment plus beau : 

And robs the guilty world of Gito*s lîfe. * 

Pope aurait dû changer aussi l'avant- 
dernier. 

C'était une pièce de parti ; rien ne 
fut négligé pour sa réussite : le Specta- 
teur y prépara les esprits ; et on garnit 
la salle de Whigs. Caton fut porté aux 
nues , et eut un grand nombre de re- 
présentations. 

Cette pièce est la plus régulière du 
théâtre anglais ; elle est conduite et 
écrite dans le genre de nos tragédies : 
le style en est sage et soutenu , les 
pensées nobles et belles; mais elle est 
froide , sans mouvement , sans intérêt 
vif. C'est , dît Johnson , un poëme 
dialogué plutôt qu'un drame ; les scènes 
d'amour sont trop faibles; Addison ne 

^ Et yolè au inonde coupable la vie de Catou. 
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connut jamais ce sentiment. Les anglais 
aiment mieux aujourd'hui lire Caton, 
que le voir représenter, 

Addison avait été gouverneur des fils 
de la comtesse de Warwick , et avait 
projette dès -lors d'épouser cette riche 
douairière. Fière de sa noblesse , cette 
dame dédaigna long-tems un hommage 
aussi roturier ; vaincue enfin par ses 
importunités , elle consentit à ce ma-^ 
rîage. « Il épousa cette veuve , dit John- 
» son, comme un turc épouse la fille 
» d un sultan , à qui son père , en la 
^> mariant , prononce ces mots, solen* 
^ nels : Je te donne cet homme pour 
» être ton esclave. » Dans cet hymen, 
Addison ne trouva point le bonheur ; 
mais il n'avait cherché que la fortune. 

Cette passion était chez lui , à ce qu'il 
parsdt , plus forte même que l'ambition. 
Nommé secrétaire d'état l'année sui- 
vante , il se sentit lui-même au dessous 
d'un poste aussi éminent, et quitta le 
ministère quelques mois après ; consolé 
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de perdre sa gloire en gagnant une 
pension de trente-deux mille francs. 

Il en jouit à peine deux ans, et se 
sentant près, de mourir , il fit appeler 
le lord Warwick, son beau-fils, dont il 
avait été le pàrécepteur, et dont il avait 
vainement essayé de réformer les prin- 
cipes relâchés et la conduite peu ré- 
gulière. Le jeune homme , qui avait 
toujours eu beaucoup de respect pour 
lui , s'approcha pour recevoir ses der- 
niers avis. « J'ai désiré, lui dit Addison, 
» vous faire voir comment meurt un 
» chrétien , » et il expira à ses yeux. 
Son pupille ne lui survécut que deux 
ans. 

C'est à cette scène touchante que 
Tickell lit allusion dans une élégie qu'il 
composa sur la mort d'Addison, dont 
il était Tami : 

He taught us how to live; and^ oh! too high^ 

* Il nous apprit à vivre , et connaissance 
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Hie prîce of . knowledge ! -taught us howto^dîe.* 

TiCKSLir, clcgy« 

F 

Je cherche à n'être pas injuste envers 
Addison ; mais ni dans sa vie , ni dans 
ses ouvrages , je ne vois aucun trait de 
sensibilité, aucun mouvement généreux. 
Il se maria par spéculation ; .son cœur, 
fermé k l'amour, fut tpuj ours froid pour 
l'amitié. Une petite jalousie contre Pope, 
à qui il avait des obligations, lui fit cri- 
tiquer les vers dii premier des poètes 
anglais et leur préférer ceux de Philips, 
et certes il avait trop de goût pour être 
de bonne foi, Steele , son ami pendant 
trente ans, son associé dans des entre- 
prises lucratives , naturellement pro- 
digue , lui avait emprunté cent gu^nées, 
et se trouvant , hors d'état de les lui 
rendre , Addison fit vendre ses meubles. 

Je ne lui reprocherai pas d'avoir été 

Whig ; je n'aimé point ce parti ; ijiaîs 

■ 

.^ trop chèrement achetée ! 4 aous apprit à moùt-ir. 
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m 

c'est une afFaire d'opinion. Pour sed 
talens politiques , son court ministère 
en donne une bien mince, idée. 

a Comme poëte, il est sage, correcte; 
» mais il n'a pas , dît Johnson , ce 
» bonheur de diction qui embellit le 

« > 

» sentiment,' ni cette vigueur de senti- 
» ment qui anime la 'diction. Il a peu 
» de véhémence , peu de chaleur ; il 
» pense juste, mais il pense faiblement. » 
Ses vers forment im petit volume dont 
la traductioh de quelques métamorphoses 
d'Ovîde occupe la plus grande partie. 

t Comme critique, (et c'est encore 

t. 

Johnson qui parle), » à peine lui ac- 
» corde -t- on aujourd'hui ce titre. Il 
» tâtonne plutôt qu'il n'analise; il dé- 
» cide par goût plutôt que par prin- 
» cîpes. » 

Comme écrivain moraliste , Johnson 
le met le premier de la première classe. 
Les numéros du Spectateur , qui sont 
de lui ^ ont , en effet , une supériorité 
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très-marquée sur les autres ; c'est l'ouvrage 
en prose le mieux écrit , et les personnes 
qui veulent perfectionner leur style dans 
la langue anglaise , ne peuvent choisir 
un modèle plus parfait. 
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/ 


ï;.ansdown. 

i ' 

GranvîIIe commands; your aid, o Muses bring! 
What muse for Granville can refuse to sing?* 

Popi, Windsoc-Torest. 

IjFEORGE Granville , depuis lord 
Lansdown , était né d'une famille dis- 
tinguée par son attachement à la cause 
de ses rois. Son grand -père était mort 
en combattant pour Charles P''. , et son 
père avait eu, avec lé général Monk, 
une part très-actîve à la restauration de 
Charles IL 

Héritier de ces sentimeris , .lorsque les 
troubles éclatèrent entre Jacques II et 
le Parlement , le jeune Granville de- 
manda avec les plus vives instances à 
combattre pour son maître , et ne put 

n. 
^— — — — i*^ Il ' I I I I M»^— M^i^— — I ^— ^M^— ■— — — 

* Granville commande , ô muse , accordez - moi vos 


secours ! 


quelle muse peut refuser de chanter pour Granville? 
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Tobtenir avant la retraite du roi ea 
France. 

Trompé dans ses espérances, GranvîUe^ 
pendant tout le règne de Guillaume III ^ 
ne prit aucune ^«Ct aux alTâires publiques. 
Il se livra au commerce de$ muses et des 
belles, Presqu'au sortir de Tenfance , il 
avait reçu de Waller , alors très -âgé , six 
vers où celui-ci le nommait son succes- 
seur. Enchanté de cet hommage , le 
jeune homme le prit dès ce moment 
pour modèle. Amoureux de la comtesse 
de Newburgh , il la célébra squs le nom 
de Mira, comme Waller avait chanté 
Sacharissa. 

Il composa quelques comédies qui 
eurent du succès, une tragédie qui fut 
moins heureuse , et les Enchanteurs an^ 
glais , opéra qu'on représenta quarante 
jours de suite. 

Guillaume III mourut ; Anne , fé- 
conde , fille de Jacques II, et épouse de 
Georges , prince de Danemarck , fut 
reconnue reine d'Angleterre. Granville 

2. 16 
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recueillit alors le fruit de son attache- 
ment inébranlable à cette famille. II 
avait trente-cinq ans lorsqu'il entra dans 
le parlement ^ et , huit ans après , il 
fut nommé ministre de la guerre. L'an- 
née suivante , la reine , pour avoir la 
majorité dans la chambre haute , créa 
à la fois douze pairs ; Granville fut du 
nombre avec le titre de lord Lansdown, 
baron de Biddeford. 

Il continua à jouir de la plus haute 
faveur pendant la durée de ce règne. 
Mais cinq ans après , la reine mourut et 
laissa le trône au petit - fils de sa sceur 
aînée, Georges P'. , électeur de Hanovre. 
Alors les Whigs reprirent le dessus. 
Lord Lansdown fut écarté du Âiinistère, 
arrêté , retenu deux ans en prison , et 
rendu enfin à la liberté. Rentré dans 
la chambre des Pairs , il continua à 
voter avec les Torys, quoiqu'instruit que 
le ministère le faisait surveiller de près. 

Ayant un jour prononcé un discours 
très - véhément , il fut prévenu qu'on 
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devait rarrêten II se réfugia en France ^ 
où il resta dix ans« Sous le nouveau 
règne, il revint à la cour de Londres 
et y ftit accueilli avec distinction par la 
reine Caroline, épouse de Georges IL 
Il mourut à soixante-huit ans , g^érale* 
ment aimé et regretté, sur-tout des gens 
de lettres dont il avait été constamment 
le protecteur et Tami. 

C'est lui qui le premier encouragea 
le mérite naissant de Pope. Invitant un 
jour Bolingbroke à dîner, il lui annonça 
çi'il se trouverait parmi les convives 
un jeune homme, « Son nom, écrivait- 
i» il y est Pope ; il n'a guères que dix* 
» sept a dix-huit ans. Il débute, comme 
» Virgile , dans la pastorale , et s'il con- 
» tinue , le Cygne de Windsor chantera 
» aussi bien que le Cygne de Mantoue. » 

« Il est, dît Johnson, des écrivains 
» qui tirent leur réputation du mérite 
» de leurs ouvrages; il en est d'autres 
» dont les ouvrages doivent leur repu-* 
» tation au mérite de Técrivain. » Il 

16* 
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place , dans cette dernière classe , le 
lord Lansdown. Selon lui , ' « Cet au- 
» teur a copié jusqu'aux fautes de 
» Wâller ; comnle son modèle , il s'a^ 
» muse aux puérilités de la fable ; îl 
» ne sait faire de vers qu avec Jupiter, 
» Vénus et Minerve ; ses pièces ana- 
» créontiques à Mira ont peu d'amour 
» et peu de poésie. Ses meilleurs ou- 
» vrages sont Topera des Enchanteurs 
y> àrtglais , \ Essai sur les écarts en poésie^ 
» • et un petit poëme intitulé les Progrès 
» de ia beauté. » 

Walpole prétendait aussi « Que Lans- 
» down n'avait fait quimiter Waller ; et 
» que le modèle étant déjà faible, Timi- 
» tateur était plus faible encore. » 

Lansdown , du moins , n'imita pas 
Waller dans sa , conduite politique : il 
développa un grand et beau caractère. 
Ferme dans son parti sans êtr^e fanatique; 
galant avec les femmes sans être licen- 
cieux; protecteur sans orgueil; auteur 
sans rivalité ; iaucune tache ne dépare 
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ses actions et ses ouvrages ; il n'écrivit 
jamais un trait satirique , ne donna ja- 
mais un éloge qu'il ne crût mérité ; il 
pratiqua la morale qu'Addison avait 
enseignée ; et son ministère de cinq ans 
parut plus court aux anglais que le mi- 
nistère de cinq mois de ce dernier. 

Tout cela, je l'avoue, me rend un peu 

♦ 

partial en faveur des poésies échappées , 
pour, ainsi dire , aux loisirs d'un grand 
seigneur recommandable par mille belles 
qualités , et que Pope ne nommait pas 
autrement que the polite Granville (le 
poli Granville ). Le reflet de ses vertus 
me semble embellir ses vers. 

En les relisant, je trouve ce distique 
fait pour être au bas d'une statue de 
l'amour : 

Whoe er thou art , thy lord and master see , 
Thou wast my slave , thou art , or thou shalt be.* 

'^ Qui que tu sois , vois ton seigneur et ton maître , 
tu fus mon esclave , tu Tes , ou tu le seras. 
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Voltaire a lait ce 4isti4]ue de cette 
manière : 

Qui que tu sois,, 90Îei ton maître; * 
// lest, le fut ou le doit être. 

L'un des deux a imité l'autre sans le 

dire : lequel des deux est le plagiaire? 

Voltaire était bien jeune * quand jLans- 

down ^ànt à ï^ârîs,' et Lahsdown était 

bien vieux quand Voltaire alla à Lon* 
dres, • . . • , 
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G A y. 

The man of pure ^nd siiaple heart 
Through life disdains a double part ; 
JHe never- needs the screen of lies 
His înward bosom to disgulse. 
Unbrîb'd , unaw'd he dares impart 
The honest dictâtes of his heart. * 

Gat , tli« s^re and his cur , a fable. 


• \ 


But I^ whô ne'et was blest by fortunées hand 
Nor» brigHtiBn d piough shares in patemal land » 
Longânthe noisy town hâve been immur'd 
Respir'd ît$ smoke , and ail its cares Indur d.*^* 

Gay » raral sports. 

IJAY, dans ses vers, semble s'être peint 
lui-même, « C'était, dît Pope, un homme 


'^L'homme, dont le cœur est simple et pur, 
dédaigne de jouer un double rôle : 
il n-a jamais besoin du voile des mensonges 
pour cacher Fintërieur de son âme. 

( La luitt à la pagt suivante. ) 


V 
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« franc , naturel , sans artifice i- -disant 
i> ce qu'il perïsaît et comme il le pen- 
» sait. » Johnsori ajoute qu'il était aussi 
prompt à concevoir des espérances qu'à 
se laisser abattre' quand elles étaient 
déçues. 

Né d'une iamille hpnnête ^ mais 
pauvre , on . le plaça apjprënti chez un 
marchand de so^ie $^ Londres^ Lias de 
servir les dames dans une boutique , il 
quitta cette profession et devint secré- 
taite de la dudliesâe de/Monmo^th, 

« 

veuve du fils naturel de Ghai'l.es II. Il 
eut alors le tems de «e litre* à la poésie, 
et composa les Amusemens champêtres^ 
qu'il dédia à Pope. Flatté de cet hom- 
mage , charmé de la douceuç- de aes 




Sans corruption , sans crainte , il exprime 

les honnêtes dictées de son cœur. 

... * 

**Mais moi , qui jamais ne fus favorise par la fortune 
qui jamais ne labourai un champ paternel , 
long-tems , enfermé dans les murs d'une ville brujante ) 
j'en ai respiré la fumée, et enduré les soucis. 


N 
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mœurs eb de lamabilîté de aa conversa- 
tion, Pope Tadmit dans son intimité et 
rien n'altéra jamais leur amitié réci- 
proque. 

J'ai parlé de ces églogues tout à fait 
paysannes que Gay fit paraître lors de 
la dispute qui s'éleva entre Pope et Am- 
brose Philips (i). Le premier, dans ses 
pastorales , avait peint des bergers de 
romans ; le second avait introduit dans 
les sienneè des pâtres de campagne ; Gay 
renchérit sur Philips, et peignit la nature 
dans toute sa rusticité. Il crut ne' faire 
qu'une plaisanterie , mais la plaisanterie 
était charmante , et, si l'on en jugé par 
le nombre des lecteurs, la palme lui est 
restée. 

Admis dans toutes les réunions des 
beaux esprits , il y était aimé , caressé ; 
cependant on le regardait plutôt comme 
un camarade de plaisir , que comme un 
collègue en littérature. On le traitait 


(i) Tome premier, page 151. 
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avec plus de tendresse que ^ respect. 
Comme La Fontaine , c'était le bon 
liomme ; et , dans le fait , il lui res- 
semble plus par son caractère que par 
ses M>les. 

Cependant le bon homme anglais avait 
de Toriginalité et était fait pour les succès 
populaires. Ce fut lui qui le premier 
donna une tragédie burlesque , What 
dje call it ( Comment lappelez-vous ) ? 
Cette nouveauté eut beaucoup de vogue. 
On raconte qu'un étranger qui n'enten- 
dait pas la langue et pour qui cette pièce 
n'était qu une pantomime , ne pouvait 
comprendre comment une tragédie si 
trieuse pouvait faire rire tout le monde. 

Ces succès ne l'enrichissaient point. 
II- eut recours k la ressource ordinaire 
àià^ auteurs anglais , et proposa une 
souscription de ses oeuvres. Elle lui 
valut vingt-cinq mille francs. Il consulta 
«es amis sur l'emploi qu'il devait faire 
de cette somme , reçut leurs avis , n'en 
suivit aucun ; mangea le C24j)ital , ^t ^^ 
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trouva aussi pauvre qu'atiparavant, telle- 
ment que Ton craignit pour ses jours. 

Eappelé à la santé par les soins de ses 
amis ^ il compasâ une tragédie' dont la 
princesse de K^sèies' désira entendre la 
lecture. Gay 'se'rènd afu palais ; une 
briUaote compagnie Tattend^ il entre, 
saluQi^îrofondëment, se heiaapte ^contre 
ua 'tabouret, renverse et brise Hin superbe 
écFssp; lia priBcèsse^^sê; lève ; l'es dames 
jrtteiat des cnk ;'>éout le cearcle est en' 
émoi; enfin on se rétnet, et le pauvre 
Gay lit sa. piète.i ^ 

•;11 (se croit en faveur; il compose pour 
le jèane duc de Guâiberland , fils de 
oettp prmces!»ev4in'V:voliliïie de fables. 
L'année, suivante '^ le pr mce de i&alles 
monté $ur le tràfie (^ tkviênt Oeorges IL 

Pour oette foisç • Gafy <>n'â plus de doute ; 
sa foriune eat faite r.ilrêve Tc^ulence ; 
miôi; on lui ^pÊfre lob place dé gentil- 
homme -huissier . des' apparteinens de 
la fille du roi; Il la refuse en px^extamt 
son âge j n'obtient rien de plus, et tombe 
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dans une mélancolie qm ne le quitta qu'à 
la mort. 

; Son esprit conservait encore saleté. 
Causait un jour avec plusieurs auteurs, 
là conversation tomba Sur les pastorales. 
Swift observa qu'une ëglogue de New^te, 
prison criminelle, pourrait faire une sin- 
gulariié assez piquante. L'idée ët^it du 
ressort de Gay; il s'en empare; mais, 
agrandissant son plan^ il ; fait un opéra 
comique ,. intitulé /^: Beggafs iferu 
(Topera des gueux). - 

« L'ouvrage fini, dit Pope y on le lut 

* «I petit comité. Swift et moi dou- 
» tàmes du succès ; :€oiigreve> fut d'avis 

* qu'il f^endrait grandepimt ou; qu'il 
^serait dainnahl€rn:enf coafiindu. 

» A la première représentation, incer- 
» tains du succès, nûus tremblions aux 

* premières scènes. Le duc d'Argyle 
» nous dit : Ça prendra ; )e le vois dans 
» les yeux du parterre. Nous fûmes un 
» peu rassuré : le duc avait un tact par- 
» ticulier pour deviner le goût duçiublie. 
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» La pièce alla aux nues ; jamaîs suc* 
» ces ne fut aussi prodigieux : soixante^ 
j> trois représentations de suite à Londres, 
» autant à la reprise ; cinquante à Bath, 
» à Bristol , dans toutes les autres villes ; 
» en Ecosse , en Irlande. Les couplets 
» saillans étaient gravés sur les écrans , 
» sur les éventails* Obscure jusqu'alors » 
» miss Fenton, qui jouait Ihéroïne, de- 
» vint célèbre. Son portrait fut gravé , 
» vendu par milliers : on écrivit son 
9 histoire ; on recueillit ses bons mots ; 
^ on l'accabla de complimens en proçe 
9 et en vers ; enfin , pour que rien ne 
» manquât à sa gloire , l'opéra italien ^ 
» qui faisait auparavant les délices de 
B Londres , fut délaissé et obligé de 
» retourner en Italie. » Nous avons vu 
depuis, en France , le Mariage de Figaro 
produire èi peu près les mêmes effets* 

Cette pièce avait été offerte à Çibber, 
entrepreneur du théâtre de Drury-Lane, 
qui la refusa. C*est au théâtre de Lin- 
coln's ^ Inn - Fields , dont Eich était 
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directeur^ qu'elle fut-jreçue et jouée; 
ce qui fit. dire qu'elle avait rendu Gay 
riche et Bich gai.. 
. Mac - Heath , le héros de cet opéra , 
est un voleur de grand chemin^ Con- 
damné à être pendu. , . il s'arrache des 
bras de PoUy et de trois' ou quatre autres 
femmes dont il est aimé , et marche 
courageusement au supplice ; mais , 
délivré par la populace , il revient triom- 
phant sur la scène , et donne son cœur 
et sa main à Polly. Cette pièce est en 
trois actes et en prose mêlée de cou- 
plets sur des airs connus : c'est un 
véritable vaudeville. 

Gay y fit une suite , intitulée Polfy ; 
mais la représentation en fut défendue. 
Il la fit imprimer par souscription , et 
gagna beaucoup plus qu'il n'aurait retiré 
du théâtre. 

Ce succès et l'amitié du duc et de la 
duchesse de Queensbury , chez qui il 
demeura le reste de sa vie , ne le con- 
solèrent point de l'oubli où la cour 
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Tavait laisse ; et la mélancolie remporta 
à quarante-quatre ans. Il fut enterré à 
l'abbaye de Westminster, et Pope lui 
fit une épitaphe qui le peint parfaite- 
ment : 

Ofmanners gentle, of afTectîons mild; 
Jn v^it,^ man; simplicity a cbîld ; 
With native humour tempering vîrtuous rage; 
Form^d to delight at once and lash the âge ; 
Above temptation în a low estate , 
And uncorrupted , ev n among the great ; 
A safe compatHon , and an easy frîend , 
Unblam'd throug^ life , lamented in thy end. 
Thèse are thy honours ! not that hère thy bust 
Is mix'd wIth heroes, or with kîngs thy dust; * 


* De moeurs aimables et d^afFections douces ; 

en esprit^ un homme ; en simplicité, un enfant ; . 

tempérant, par ta gaieté naturelle, ta vertueuse fureur; 

fait pour amuser et pour gourmander ton siècle ; 

au dessus de la tentation dans une fortune médiocre ; 

et incorruptible même parmi les grands ; 

compagnon sûr et ami facile ; 

estimé pendant ta vie , pleuré à ta mort. 

Tes honneurs consistent non en ce que ton buste 

se mêle à ceux des héros , et ta cendre à celle des rois ^. 
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But that tlie worthy and the good shall say » 
Striking theîr pensive bosoms — hère lies Gay.* 


Pops, 


Cette épitaphe est douce et aimante 
comme le cœur de Gay. En voici une 
autre du même auteur, badine et sail- 
lante comme son esprit : 

"VVell then ! poor Gay lies under ground , 
So there's an end of honest Jack ; 

So little justice hère he foimd , 

Tîs ten to one hell ne er corne back. ** 

POPl. 


^^mais en ce que Thomine honnête, Phomme bon dirSt 
en frappaïit son sein pensif: ici repose Gajr. 

**Fort bien ! le paùVre Gaj gît sous. cette terre ; 

Toilà donc la fin de Fhonnéte Jacques : 
il trouva ici-bas si peu de justice j 

qu'il y a dix contre un qu'il ne reviendra plus. 
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SWIFT. 

How poor , how rkh , hovr august , how abject y 
How complicate , how wonderful îs man ! * 

YouNG, complaints, night i. 

Un vicaire de Goodrich, en Hereford- 
shire, nommé Thomas Swift, avait épou- 
sé Elisabeth Dryden , tante du poëte de 
ce nom. Il laissa six enfans mâles : deux 
lui survécurent peu ; les quatre autres 
allèrent chercher fortune en Irlande. 
Jonathan, Tun des plus jeunes, mourut 
à vingt - cinq ans. Sa veuve se réfugia 
chez le frère airié. Elle était enceinte , 
et, sept mois après, accoucha d'un fils, 
nommé aussi Jonathan Swift, le plu» 
original des poètes , le plus facétieux 
des doyens, le plus bizarre des hommes. 


i4i«* 


* Quel être pauvre , riclie , auguste , abject , 

quel être compliqué, quel être étonnant , est rhomme ! 

2. 17 
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l'anglais ou Tirlandais , car il se disait 
tour à tour Tun et Tautre , qui a eu le 

plus d'esprit, et qui mais suivons 

les évènemens. 

Son oncle le plaça à Tunivei'sité de 
Dublin ; maïs tout devait être contraste 
en lui : ce n'était d'abord qu'un assez 
mauvais sujet, rossé par ses camarades , 
puni par ses maîtres , et reçu enfin ba- 
chelier par faveur. 

Piqué de cette disgrâce , Swift changea 
tout à coup. Il partagea les vingt-quatre 
heures en trois parties bien égales : en 
destina une à l'étude , une à l'exercice , 
et une au sommeil. Fidèle à ce plan , 
on le vit constamment , chaque jour , 
travailler pendant huit heures , et se 
promeoer le reste de la jom-née, 

Une attaque ^e lëthia^ie , q\À étai h 
«méttioit^ «t la parole à son «ndbe^ in^ 
te rr ompi t les ^lides 4u jeuae -Smà et 
l'obligea d'aller en Akiglet^ive où était 
» mère. 
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Alors vivait ^ dans son château de 
Moor - Park , un vieux politique , qui 
avait joué le plus grand rôle à la cour 
de Charles II , et que Guillaume III 
consultait encore ; c'était sir William 
Temple, ami de. la famille des Swift. 
Le jeune Jonathan , par le conseil de sa 
mère , . alla le voir , et cette première 
visite . réussit si bien , qu'elle dura deux 
ans. 

C'est là qu'il prit jses premières leçons 
de politique, en copiant les n^émoires 
de. son patron. Consulté plusieurs fois 
pat le roi , sir William envoyait ses re- 
pensées par son |eune ami ; mais quelque 
diligence. que fît ce dernier, il arrivait 
toujours ti^op tard : toujours le parti était 
pris ^ même avant que le conseil fût 
demandé. Tout le fruit des premières 
ambassades de Swift, se borna à apprendre 
du r0i Tart de tailler les asperges à la 
hollandaise. 

Pour s'en consoler , il composa le 
Conte du tonneau ( a Taie of a tub ) ^ 


■7' 
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espèce de roman théologî-comî-politî- 
satirîco - moral (i), production qui ne 
ressemble à rien de ce qui . avait déjà 
été fait , à rien de ce que fit depuis son 
auteur. 

. Pendant son séjour à Moor - Parfc , 
toujours partisan de Texercice , Swift 
allait , toutes les deux heures , monter 
et descendre une colline d'un demi- 
mille. Il rendait régulièrement tou^ les 
ans une visite à .sa imère : il partait à 
pied , dînait aw cal>aret ^ coudiiait aux 
auberges où on ■ loge à pied et à cheçal , 
et , quand il pleuvait , montait dans «nf 
cariole, H donnait deuic motîfsf k cette 
mianière« de voyager i lé besoin d^x«r- 
cixrë , le. plaisir d-obseWer les homimes 
dans toute la simplicité de laf ïiatui?e. 
On en ajouté deux autres : un. penchant 
secret' pour les mœurs grossières^ un 
goût plus prononcé encore pour Téco- 
nomie. 


(i) Voyex Voluirf, dictionnaire philosophique, édition deKell» in-S".» 
topie ^» • . , • • 
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Il était déjà atteint d'une maladie dont 
il eut depuis des attaques tous les ans ; 
c'était une espèce de surdité mêlée de 
vertiges. Il est triste pour l'espèce hu- 
maine de voir que l'esprit le mieux 
organisé ait ses momens de folie. 

L'intérêt brouilla un instant le pro- 
tecteur et le protégé; mais Testime et le 
besoin qu'ils avaient l'un de l'autre, les 
réconcilièrent. Après une courte sépa- 
ration , Swift revint à Moor - Park et 
composa la Bataille des livres , petit ou- 
vrage en prose, dont sir William était 
le héros. Celui - ci mourut quatre ans 
après, et légua à son disciple douze mille 
francs et ses œuvres posthumes. 

Swift les donna aussitôt à l'imprimeur 
et les fit précéder d'une épître au roi ; 
mais il ne fut pas plus heureux eh dé- 
dicace qu'en ambassade. Il demandait 
un bénéfice, on lui gffrit une lieute- 
nance : il préféra suivre en Irlande le 
lord Berkeley comme secrétaire et avec 
Texpectative d'un doyenné. Il n'obtint 
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encore que deux petits bénéfices à Lar- 
râcar. 

Si je demandaik quelle influence dut 
avoir Tamour sur un homme d'un teîn 
brun et qui ne s'ëclaircissait jamais, quoi- 
que Swift se lavât avec une recherche 
orientale , d'un aspect sombre et que 
jamais le sourire ne vint dérider ; sur un 
liomme toujours original et quelquefois 
fou; poëte et philosophe, politique et 
théologien , grand promeneur et très- 
économe, on répondrait, peut-être, qu'un 
tel homme a pu connaître Tamour, mais 
non l'inspirer. Eh bien , c'est précisé- 
ment tout le contraire, et l'on va voir 
deux femmes aussi spirituelles , mais 
plus belles que Sapho , se disputer vai- 
nement la conquête d'un ecclésiastique 
qui, sous sa robe noire, ne ressemblait 
en rien à Phaon. 

Swift avait contracté, en Angleterre, 
un attachement, que je ne sais comment 
qualifier, avec miss Stella Johnson, fille 
de l'intendant de sir William Temple. 
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Etabli à Larracor , il lui proposa de 
venir le trouver. Cette jeune personne 
qui avait dix-huit ans et à qui sir Wil- 
liam avait légué vingt-cinq mille francs, 
partît pour l'Irlande avec une dame plus 
âgée qu'elle. Swift aurait pu Tépouser ; 
il n'en fit rien. On prit , au contraire , 
toutes les précautions possibles.* pour 
ménager la décence. Les deux dames 
louèrent une maison ; et Swift ne les 
voyait jamais sans un tiers. £n son ab- 
sence , elles logeaient au- presbytère , le 
quittaient à son retour, et n'avaient, au 
surplus , d'autre société que celle du 
vicaire et de ses amis. 

Il écrivait des pamphlets sur les af-^ 
faires du tems, et composait par inter- 
valles de petites pièces de vers sans 
prétention et comme de simples plai- 
santeries, réservées pour lui et deux ou 
trois amis intimes. 

Elevé parmi les Whigs, Swift s'était 
dégoûté de leurs principes et était devenu 
un Tory très-prvononcé. La reine Anne 
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ayant demandé au clergé irlaoïdais le 
vingtième de ses revenus , Swift fut 
choisi par le primat d'Irlande pour aller 
en solliciter la remise. 

A la tête du ministère anglais, com- 
posé de Torys , étaient alors Harley ^ 
depuis lord Oxford , et St. John , comte 
de Brblingbroke. Swift, sans recomman- 
dation, sans autre introducteur que lui- 
même , se présente chez Harley qui 
s'enflamme tout à coup pour lui, Tadmet 
dans sa confidence intime, et le présente 
à Bolingbroke. Dès ce moment, initié 
dans tous les secrets de Tétat , il com- 
pose, avec ces deux ministres et treize 

* 

autres personnes de la plus haute dis- 
tinction , le comité des seize qui gou- 
vernait les trois royaumes, et dont les 
membres se nommaient , entre eux , 
Frères et s'assemblaient tour à tour chez 
l'un d eux. 

Pendant près de cinq ans, Swift sou- 
tint de sa plume le ministère et les Torys. 
Il publia divers pamphlets, dont Tun eut 


POÉTIQUE ANGLAISE. ^65 

un succès prodigieux et se vendit à douze 
mille exemplaires. 

Enfin la désunion s'introduisit parmi 
les ministres ; Swift chercha à les récon- 
cilier , rima même à ce sujet la fable du 
vieillard qui donne un faisceau à briser 
h ses enfans : tout fut inutile ; et pré- 
voyant leur chute , il se retira dan^ la 
campagne d'un de ses amis. Peu après, 
la reine mourut ; le ministère , déjà 
chancellant , fut culbuté ; les Whigs 
reprirent le dessus ; Swift se sauva en 
Irlande, et alla prendre possession du 
doyenné de St. Patrick à Dublin. 

Mais il faut l'entendre parler lui- 
même de cette époque où 

He stîll was at the tables of the great , 
Frequented lords, saw those that saw the queen* 

S-virr , upon hiaisdf. 

Il raconte d'abord , dans une première 


* n était à la table des grands , 

fréqueiitait les lords, voyait ceux qui voyaient la reine. 
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épltre imitée d'Horace , comment il fit 
la connaissance du lord Oxford , et il 
brode un peu Thistoire : 

Harley , the nation^s great support , 
Retommg home one day from court » 
His mind wîtk public cares possess'd , 
AU Europe's bus ness in bis breast , 
Obsenr'd a parson near "Whiteball 
Gieapening old authors on a stalL * 

Curieux de savoir quel est ce curé , 
Harley envoie Lewis , secrétaire de la 
trésojrerie , 

If possible , to leam bis story , 

And whether he were Wbîg or Tory. ** 

'^Harley, le grand ^utlen de la nation , 

revenant un jour de la cour , 

la tête remplie des intérêts publics , 

et toutes les affaires de l'Europe dans son sein ^ 

aperçut près de Whitehall un curé 

marchandant des auteurs à une échoppe. 

**Pour savoir, s'il était possible , son histoire^ 
et s'il était Whig ou Tory. 
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Le ministre fait înyiter le docteur à 
dîner. Celui-ci ne s'y rend pas. Quel- 
ques jours après , il rencontre le lord 
qui fait arrêter sa voiture : 

Swift , who could neîth^ fly nor hîde , 

Game sneaking to the charriot side , 

Ând ofier d many a lame excuse ; 

He never meant the least abuse : 

« Mylord , — the honour you design*d — 

» Extremely proud — but I had din*d — • 

» Im sure I never shoutd neglect — 

» No man alîve bas more respect 

» = Well , I shall thînk of that no more, 

» If you'll be sure to come at four. »^ 


^ Swift f qui ne pouvait ni fuir, ni se cacher , 
vînt eu rampant à la portière. 
II fit quelques excuses boiteuses ; 
jamais il n^avait eu d'intention blâmable : 

« Milord..... l'honneur que vouslne faisiez 

» bien flatté mais j'avais diné 

» Certainement panais je ne négligerai 

» nul homme vivant n'a plus de respect 

» z=: Bien ; je ne penserai phis à cela , 
» si TOUS promettez de venir demain à quatre 
heures. » 
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Dans une seconde épître, encore imi- 
tée d'Horace , il continue sa narration : 

TIs, let me see , three years and more, 

October next ît will be four ^ 

SInce Harley bid me first attend , 

And chose me for an humble friend. 

Would take me in bis coach to chat » 

And question me of ibis and that. 

As : « "What's o clock? and how s the wind? 

» Whose charriot's that we left behind ? » 

Or gravely try to read the Unes . 

"Wrît undemeath the country signs ; 

Or : « Hâve you nothing new to day 

» From Pope , from Pamell or from Gay ? »* 

*I1 y a, voyons, trois ans et plus , 

en octobre prochain il y en aura quatre , 

depuis qu^Harley m'a attache à lui , 

et m'a choisi pour son humble ami. 

Il me prend dans sa voiture pour causer ^ 

me questionner sur ceci , sur cela : 

« Quelle hiure est~il ? d'où vient le vent ? 

» à qui la voiture que nous venons de passer ? « 

ou bien pour déchiffrer gravement les lignes 

écrites au dessous des enseignes de villages ; 

ou bien : « N'avez-vous rien de nouveau aujourd'hui 

» de Pope , de Parnell ou de Gay ?» 
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Yet some , I Lnow , with envy swell , 
Because they see me u$*d so well : 
= « Haw think you qf your firiend the Dean ? 
i> I MTonder what some peopie mean ? 
» Mylord and he are grown $0 great , 
M Alwi^s together tête a tête. 
)> =:What! they admire him for hîs jokes. 
A = See but the fortune of some folks ! » 

There Aies about a strange report 
Of some express amv^d at court : 
ïm stopp'd by ,aU ithe fools I meet 
And catechis*d in every street. * 


^£t cependant y je le sais, on crève d'envie ^ 
parce qu^on me voit s! bien traité. 
= « Qlie pensez-vous de notre ami le Doyen î 
» je m'étonne .d^ ce que méditent certains person-r 

» milord et lui sont devenus si grands amis ; 

» toujours ensemble tête à té^ç. . 

» c: Quoi! on Tadmire pour ses bons mots. 

» =: Voyez un peu* la fortune d« certaines gens . 


Il circule un étrange bruit 
d^un exprès arrivé à U cour : 
je suis arrêté par tous les fous que fe rencontre , 
€t catéchisé dans chaque rue. 
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« == You , M', Dean , fréquent the çreaf ^ 
» Inform us , will the^ emperor treat ? 
» Or do the prints and papers He ? 
» = Paith , sir , you know as much as L 
» == Ah , doctOT , how you love to jest ! 
» Tîs now no secret. = I protest * 'î 
» Tîs one to me. = Then , tell us, pray 
y* Vi^heh are the troops to hâve Aeîr pay? » 
And , though I solemnly déclare 
I know no more than mylord Mayw , 
They stand amaz'd , and think me grown 
The closest niortal ever known. 


t K 


Thus , în a sea of ibily tost , * 


'^« r= Vous, M', le Doyen, qui fréquentez les grands, 

» informez-nous, l'empereur traite~t-il , 

» ou les journaux oiit-ils menti ? 

» =:£n vérité, monsieur, vous en savez atitàht que moi. 

» :==Ah, docteur, comme vous aimez à plaisanter; 

n ce n^est plus un secret, nt Je vou^ protesté 

» c'en est un pour moi. ^ Eh bien, dites-nous^ 

» quand les troupes àuront-elles leur paye ? » 

Et quoique je déclare solennellement 

que je n'en sais pas plus que le lord Maire y 

on reste stupéfait ; on me croit dev6&u 

Je mortel le plus serré qui fût jamais. 

Ainsi , balotté sur une mer de foli« 9 
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My choicest hours of life are lost ; 

Yet always wishing to retreat ; 

Oh , could I 8ee my coantty seat ! 

There , leaning near a gentle brook 

Sleep or penise an.ancient bock; 

Ând there in sweet oblîvlon drown 

Those cares that haunt the court ^nà town« * 

Enfin j dans une troisième épltre , il 
prédît sa retraite : 

By faction tir'd , with grief he waits awhile , 
His great contendîng £riends to reconcile » 

Perforais what irietidshipi justice, trudi reijuù» : 
What could he more , but decently retire ? * 


wèrmm 


'*^ les plus belles heures de ma vie sont perdues i 

etfourt^t tomîoars désirant me retirer ; 

oh I poissé- je revoir. mon asile champêtre ! 

là, penché sur le bord d'un ruisseau , 

dormir , ou lire quelque rieux Jivre ; 

et là 9 aoyerdans un -doux oubli 

les «Hicîs qui habitent b cour al la ville» 

'** £nnujé des factions , dans sa douieuir il aspiré 

quelque tems 
réconcilîjer ses ilfaiMres «mis divisés ; 
il fait ce que l'amitié , la justice , la Edélité demandent^ 
que pouvait^ de phis , que éù te retirer éécamnvent 
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Pope a fait une suite très -jolie à la 
seconde épître (i). 

J'ai passé les bornes ordinaires de 
mes citations^ d'abord parce que ces 
vers m'ont paru agréables, ensuite parce 
qu'ils donnent une idée du style , de 
l'esprit et du caractère de l'auteur et 
même des mœurs du tems. 

Swift n'aimait pas llrlande , et n'en 
était pas aimé ; il y revint à regret et 
fut mal reçu. La populace le hua. 

Pendant sa résidence à Londres, dans 
les jours de sa gloire , il logeait près de 
mîstress Vanhomrigh, qu'il avait connue 
à Dublin. Il allait familièrement passer 
la soirée chez cette veuve, qui avait 
deux filles, dont il se plut à cultiver 
les taleiis. L'aînée , qu'il appelait Va- 
nessa,. avait un goût vif et d'heureuses 
dispositions pour la littérature. Il devînt 

# 

son instituteur , et l'Héloïse nouvelle 
s'enflamma pour son maître. 

M". Vanhomrigh recevait une société 

(i) Voyez panai les imitations de quelques poètes anglais. 


J 
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très-brillante; la jeune Vanessa, par son 
esprit et sa. beauté , attirait tous les 
hommages , elle les dédaignait tous : 
Swift l'applaudissait d'abord de mépriser 
les ridicules des jeunes gens à la mode ; 
mais bientôt il la trouva rêveuse, dis-; 
traite dans ses leçons ; il la vit avec 
inquiétude tomber dans une mélancolie 
profonde ; souvent il surprenait des 
larmes dans ses yeux. Il ne douta plu8 
que soft cœur ne fût atteint d'une pas- 
sion secrète; mais en vain les regards, 
les soupirs , les demi - confidences de 
sa jeune pupille lui disaient qu'il en 
était l'objet : il ne pouvait penser qu'une 
demoiselle de dix - huit ans , jolie , spî^r 
rituelle et riche , fût amoureuse d'un 
ecclésiastique âgé de quarante - quatre 
ans, et que 

Vanessa , net în years a score , 
Dreams of a gown of forty four. * 

'^ Et que Vanessa , qui n'^avait pas la yingtaine ^ 
révâf d'une soutan» de quarante-quatre ans* 

1» 
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Swift essaya de tourner lui - même 
cet amour en ridicule. Il composa un 
petit poëpe , qui a dépendant près de 
neuf cents vers, intitulé : Caderms et 
Vanessa. Cadenus est Tanagramme de 
decanus , mot latin qui veut dire doyeru 
Ce poëme , rempli de ce que les an^ 
glais appellent humour^ et que Ton pour- 
rait rendre par gaieté originale , est très- 
agréable. Les citations m'entraîneraient 
ttop loin; j'invite à le lire, ainsi qu'une 
ode au printems^ une ode à la sagesse^ 
et un rébus que la tendre Vanessa com- 
posa pour l'insensible doyen , et où 
brillent à la fois Tâme et Tesprit de 
Sapho. 

M". Vanhomrîgh mourut un peu 
'^vant le départ de Swift pour l'Irlande. 
Les deux jeunes demoiselles y Fetour- 
nèrent avec lui et prirent un logement 
à Dublin. Vanessa ignorait qu^elle ra- 
menait son amant à sa rivale. 

Swift revit Stella qui reprit tous s^ 
droits sur son cœur \ et , après un 
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attachement de seize ans^ il consentit 

I 

à répouser : maïs , toujours bizarre , îl 
mit le plus grand secret à ce mariage. 
Les deux époux continuèrent à vivre 
chacun de leur côté ; le mari rendait 
de fréquentes visites à Vanessa qui con*- 
servait toujours son amour et ses espé^ 
tances. 

A son retour en Irlande^ Swift avait 
pris une manière de vivre plus conforme 
peut-être à sa place qu'à ses goûts. Il 
donnait à dîner deux fois par semaine ^ 
et Stella faisait les honneurs de sa table ^ 
mais toujours comme une simple étran- 
gère. Le doyen avait même une espèce 
de luxe : il prétendait être le plus pauvre 
de ceux qui avaient une vaisselle d'argent^ 
et le plus riche de ceux qui n'avaient pas 
d'équipage. 

Cependant la poésie embellissait et 
égayait ses loisirs. Il composait des vers 
Lilliputien^ de trois syllabes, d'autres qui 
«1 avaient trente ou quarante et ce* 

petites pièces humùmus très - satiriques^ 

i8* 
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souvent contre les femmes. Swift, en 
général , était beaucoup plus frappé 
des petits travers du beau sexe que de 
ises attraits ou de ses vertus. On voit 
même percer cet esprit caustique dans 
les vers qu'il adressait , tous les ans , 
à Stella le jour de sa naissance , et 
dans lesquels il faisait tout son possible 
pour être galant. 

C'est a peu près à cette époque que 
l'on peut rapporter une anecdote qui 
peint toute la bizarrerie de son carac- 
tère. C'est Pope qui la raconte. 

J'allai un jour avec Gay rendre une 
visite à Swift. « Eh , messieurs , nous 
» dit-il , par quel hazard quittez-vous le 
» grand monde , pour venir voir un 
» pauvre doyen? Allons , puisque votis 
^ voilà , il faut bien vous donner à sou- 
» per. = Mille remercîmens ; nous 
* avons soupe. = A huit heures du 

• 

» soir , cejj§t ne peut être ! = Cepenr 
f dant rien n'est plus vrai, ?s=:N'iinpotte|, 
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» SI VOUS n'aviez pas soupe , il vous au- 
» rait Mlu deux houmards (quarante 
» sous), une tourte (vingt sous) ; mais 
» du moins vous boirez un verre de vîn^ 
» puisque vous, avez soupe de si bonne 
» heure, uniquement pour ménager ma 
« bourse. = Non ; nous venons pouj 
» causer et non pour boire. = Soit : 
» mais si vous aviez soupe chez moi j 
^ comme vous le deviez en conscience^ 
» vous auriez bu une bouteille ( qua- 
» rante sous ). Deux et deux font quatre 
» et im font cinq, juste cinq francs. 
» Voilà chacun cinquante sous, » Alors 
il tire sa bourse d'uii air si sérieux, qu^en 
dépit de tout ce que nous pûmes lui dire, 
il fiEdlut {urendre l'argent. 

La tendre et infortunée Vanessa avait 
perdu sa sœur et s'était retirée à la can> 
pagne , à douze milles de Dublin. £lle 
écrivait souvent au doyen et le pressait 
toujours de l'épouser. Celui-ci , dans ses 
réponses , tournait la chose en plaisan- 
terie* £nfin, il lui avoua son mariage* 


^iyS POÉTIQUE ANGLAISE. 

La découverte de ce fatal secret porta 
le coup de la mort dans le sein de cette 
aimable et malheureuse victime. du pim 
bizarre amour. Elle ordonna par son 
testament que Ton fit imprimer le poëme 
de Cadenus et Fanessif , fit expira quel** 
^ues jours après. 

Ce poëme et la fin tragique de celle 
qui en était Théroïne >, se répandirent 
dans toute llrlande. Devenu Tobj^et de 
la médi^nce et de la calomnie ^ Swift 
voyagea pour se distraire et laisser dis* 
siper Torage qui groitdait autour de 
lui-. 

Stella découvrit alofi; tout ce que. soh 
ëpoux avait pris tant lie soins à lui cà^ 
cher, et tomba dans un chagrin |xrb£(m9 
que tous les soins de ses amis ne;pui^nt 
adoucir. Se trouvant un jour dans une 
aociété nombreuse, on parla du poëme 
qui faisait le sujet de montes les tonveD 
cations. Quelqu'un observa que. celle 
qui avait inspiré d'aussi jolis vers, devait 
être une femme bieii extraordiuaire. 
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s 

« Ne sait* on pas, répondit Stella, que 
» le doyen écrirait les plus jolies choses 
» du monde sur un manche à balai. ^ 

G«{>endant la réputation du doyen 
augmentait tous les jours : mieux connu 
en Irlande , il était plus aimé. On co-^ 
piait ses vers; on citait ses bons mots» 
Un événement allait encore ajouter à 
$a gloire. 

Un nommé Vood avait obtenu le 
privilège de frapper une monnaie de 
cuivre de bas alloi, sur laquelle il de- 
vait gagner des sommes immenses ; 
Swift, sous le nom supposé de Drapier^ 
pi}blia des lettres dans lesquelles il dé* 
montrait le danger de cette monnaie et 
le préjudice qu[en éprouverait l'Irlande. 
La monnaie fut refusée, ^ood fut obligé 
de s'enfuir en Angleterre , et Swift de- 
vint ridole des irlandais. Drapier était 
peint sur les enseignes ; il était le sujet 
des chansons populaires ; p^-tout l'œil 
ou Toreille rencontrait des témoignages 
(le la reconnaissance irlandaise. Swift 
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acquit dès ce mcmient ^ $ur ce peuple 
assez difficUie à conduire , un crédit que 
n'avaîeat jamais eu et que n'eurent jamais 
depuis rois , viceroîs ou gouverneurs. 

Cette circonstance donna lieu à une 
anecdote qui prouve à la fois la singu- 
larité , le courage et la justice de Swift. 
La cour ^ irritée de la résistance que la 
nouvelle monnaie éprouvait en Irlande, 
fit rechercher Tauteur des lettres de 
Drapier. On promit trois cents guinées 
à celui qui le ferait connaître. Swift avait 
gardé le plus grand secret et n^vait pour 
confident que Rohert, son sommelier , 
par qui il avait fait copier les lettres; il 
le fit appeler et lui dit : « Je sais que 
;» ma vie est entre tes. mains; je ne veux 
,^ pas que la crainte me fasse supporter 
> ton insolence ou ta négligence ; je te 
» chasse. » Robert eut beau demander 
qu'on renfermât pour s'assurer de sa 
discrétion; le maître fut inflexible. 

Le domestique renvoyé n'en r'esta pas 
moins fidèle à son secret. Quand !• 
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danger fut passé et que Swift eut publia 
qaement avoué l'ouvrage , il fit venir le 
sommelier devant tous ses domestiques 
et leur déclara qu'ils ne voyaient plus 
m kti Robert , . mais MT. Bldceney , 
bedeau de la cathédrale , et récompensa 
la fidélité de ce brave homme en le 
nommant à cette place qui valait mille 
firancs par an. 

Le bonheur jde Swift allait être trou- 
blé : l'aimable Stella^ que l'on représente 
comme douée de toutes les grâces et de 
toutes les vertus de son sexe , gémissait 
depuis long-tenjs détre épouse sans en 
avoir le titre et les prérogatives. Son 
bizarre époux éludait sans cesse les pro- 
messes qu'il lui avait faites. Elle tomba 
dans un chagrin profond ; sa santé s'afr- 
faiblit. Swift , qui était alors k Londres 
chez Fope , apprend cette nouvelle ; il 
quitte son ami , part , arrive à Dublin ^ 
trouve sa femme mourante , lui offre de 
la reconnaître publiquement. Elle ré- 
pondit qu'il était trop tard, et expira 
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peu après ^ âgée de quarante - quatre 
ans* 

Ainsi un hottime , qui ne fut jamais 
amoureux, vît, dans le cours de cinq 
an3, et lorsqu'il en avait plus de cin- 
quante, deux femmes charmantes mou- 
rir d'amour pour lui ; toutes deux auteurs 
de jolies vêts conservés parmi ses œuvres. 

Avec Stella, Swift perdit le charme de 
da vie : juste punition d'une bizarrerie 
cfui Tavait ^rendu le t3rran d'une femme 
dont il aurait pu faire le bonheur. Dès 
ce moment ; Swift n'eut plus qu'une 
demi - ejrtSténce : son humeur s'altéra, 
4sa singularité devint misantropie, son 
économie avarice ; il se plaignait de 
n'avoir plus d'amis , et n'offrait jamais 
un verre d'eau. Ses accès de vertiges 
'devinrent plus fréquens et plus longs. 
Il vécut ainsi quatorze ans, composant 
encore quelques vers où l'on retrouve 
toujours son esprit et son originalité ; 
miais ses infirmités et sa misantropie 
augmentaient d'année en année. 
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U avait s en quelque sQjie ^ prédit $pa 
malheui^^ Se prpmenajQt un j^r âve$ 
Gay , il aperçut un arbi^e dont la çt<ne 
ptait defiîséchée I, .quQÎqi?* Ifi cefltfi.fût 
encore • y^vt et chargé. 4e ; &uiU«ii a tG«J 
> arbre^ . dÂ^iU ^^ inon. MDag« <; domisl» 
» lui,,jei péririaî par fci têt^j p ^; ;|. .,[!.( t 
, TÛTOQS le rideaiu. sur.: ce idéplotablt 
sp^^tacl^ de l^j]3)â3ère«>ihuin^k)e.*irCè 
politique hal^U^^c^t autour oélèbr&rp«f 
tant 4'Q«iYrage9îf«of<ïndP;f)UilégeB^ ae-^ 
cueillis dans plus de vingt voluibea; éet 
homme estimé , considéré , dont on ci- 
tait les belles actions et les bons mois , 
n'offre plus , dans les quatre dernières 
années de sa vie, qu'un vieillard près- 
qu'octogénaire , privé de raison , de 
mémoire , un œil presque sorti de la 
tête ; tantôt furieux et à peine contenu 
par cinq domestiques ; tantôt sans voix^ 
sans mouvement ; enfin , après un an 
entier de léthargie absolue , il cessa de 
vivre. 

Les trois volumes de poésies que Swift 
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a laissés , contiennent plus de trois centi 
petites pièces 9 sans compter une foule 
d'éptgrammes. Il n'a guères traite qu'une 
vingtaine de sujets sérieux ; mais, graves 
bu 'badins ^ tous ses vers brillent d'esprit, 
de sailUes et d'<H*iginalité. S'il ne platt pas 
toujours, sur -tout dans les traits caus- 
tiques qu'il lance sans cesse contre les 
femmes , il étonne souvent et n'ennuie 
lamais; Il a composé jusqu'à des énigmes: 
^6on caractère sera toujours la plus diffi- 
ciie à deviner. 


» • 
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POPE. 


Some beauties yet no precepts can déclare , 
For there is a happiness as well as care. 
Music resembles poetry : in each 
Are nameless grâces which no methods teacfa 
And which a master hand alone can reach. ^ 

P«ri 9 tnïïf on ciiôckou 

JjA poésie^ née en Angleterre un siècle- 
plutôt qu'en France, y fit des progrès 
plus lents , et atteignit plus tard le der- 
nier degtë de sa perfection. Les trois 
poètes les plus parfaits qui ayent existé 
sont , sans contredit , Virgile , Racine 


* n est des beauté que les préceptes ne peuyent définir «. 

car il j a un bonheur comme il j a un travail : 

la musiq&e ressemble à la poésie : dans chacune 

iont des grâces qu'on ne peut nommer, qu^aucuna 

méthode ne peut apprendre , 
«t que la m$dn d'un mattre peut seule atteindre» 
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et Pope , et ce dernier naquît dix -m 
après la mort de Racine. 

La nature, il est vrai^ parut impatiente 
de dédommager l'Angleterre de ce re- 
tard. Pope naquit avec la constitution 
la plus faible , mais avec un organe si 
doux, qu'on le nommait dans son en- 
fance le petit rossignol , nom qui sem- 
blait prophétique. On peut dire de lui 
comme de Pindare, qu'à son berceau 
les abeilles déposaient leur miel sur ses 
lèvres ; et lui - même répétait souvent 
éomme Voltaire : <r / lisp'd in rmmbén 
* (J'ai bégayé des vers). » 

Une vieille tante lui apprit k lire, et 
il apprit seul à écrire en copiant des livres 
imprimés : aussi imitait^ il assez bien les 
caract^es d'impressions, quoiqu'fl n'eût 
pas une belle main. 

Un Ogilby , riche écossais , honnête 
homme et mauvais poëte, avait traduit 
l'Iliade en vers anglais ; ce fut un des 
premiers ouvrages qui tomba dans les 
mains .de Pope encore enfant* Il k M 
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âvec avidité , loin , sans doute , de pré- 
voir qu'un jour il ferait oublier Ogilby 
et revivre Homère. 

Destiné à travailler sur Tlliade ^ il en 
fit, à douze ans, une tragédie, arran* 
géant en dialogue les vers du poëte 
écossais. Il distribua les rôles à ses jeunes 
camarades et donna celui d'Ajax au jar- 
dinier du collège. Je doute qu'il gardât 
pour lui le rôle d'Achille ou d'Aga- 
memnon ; sa taille était déjà courbée , 
et il portait , comme il a toujours fait 
depuis, un corset baleiné* 

La lecture des poëtes faisait son bon- 
heur. Il distingua bientôt , et préféra à 
tous les autres , Dryden , pour qui il 
conserva toujours une grande vénéra- 
tion. Il avait un vif désir de le voir et 
parvint à se faire mener, à onze ans, au 
café que fréquentait Dryden. Celui - ci 
mourut quelques mois après , et son 
jeune admirateur s'écria : « Virgtlîum 
» tantùm vidi (Je n*ai fait qu'entrevoir 
» Virgile). » 
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^t^ premiers vers, à douze ans, futent 
une ode à la solitude. On y remarque 
déjà les deux caractères dîstînctifs de sa 
poésie : cette concision antîthésée par 
laquelle une partie du vers répond à 
l'autre , la complette ou la réfute , en 
est le pendant ou l'opposition , fait con- 
traste ou symétrie ; et ce choix de mots 
harmonieux, sonores, qui semble ôter 
à la langue anglaise ^t.^ diphtongues 
et ses sifflemens et lui donner une 
douceur qu'elle ne connaissait pas en- 
core, une douceur française. Citons les 
deux premiers strophes de cette ode y 
précoce : 

Happy the man, whose wlsh and care, 

A few patemal acres bound , 
Content to breathe hîs native aîr 

In his own ground ! * 


* Heureux Phomme dont les vœux et les soins 

sont bornés par quelques acres paternels, 
content de res[Ârer son air natal 

sur son propre terrein. 
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Whose herds wîth mîlk , whose fields wîth bread . 

Whose flocks supply him wîth attire ; 
'Whose trees in summer yleld him shade 

In wînter fire ! * 

A quatorze ans, il traduisit en vers le 
premier livre de la Thébaïde de Stace ^ 
l'héroïde de Sapho à Phaon d'Ovide ; 
reversifia deux contes de Chaucer , et 
s'amusa à imiter le wStyle de quelques 
poètes anglais. 11 fit , entre autres , la 
pièce intitulée le Silence , imitée de celle 
de Rochester , le Rien. J'ai cité deux 
strophes de celui - ci ; en voici deux de 
Pope ; on pourra en faire le rapproche- . 
ment : 

SILENCE. 


y 


Silence , coeval with étemity , 


** ^ 


''^ A qui son bëtail donne du laît^ ses champs du pain ^ 

ses troupeaux des vêtemens ; 
à q«i ses arbres donnent en été de Fombre , 

en hiyer du feù. 

** silence , contemporain de Téternitë^ 
2. 19 
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Thou wert , ère naturels self began to be ; 
Twas one yast nothing ail, and ail slept fast in thee. 

Thîne was the sway , ère heav n was form'd, oreartt, 
Ere fruitful thought conceîv'd création s bîrth, 
Or midwife world gave aid and spoke the infant forth/ 

. Pope brûla depuis quelques autres 
productions de son enfance : un poëme 
épique , dont le titre était Alcandre , 
une tragédie tirée de la légende de Ste. 
Geneviève^ et une comédie. 

Vers ce tems, il fit la connaissance 
de sir William Trumbal , qui avait été 
ambassadeur à Constantinople et secré- 
taire d'état ; une amitié solide s'établit 
entre le poëte de quinze ans et Thomme 


"^tu étais avant que la nature commençât à étrei 
tout était un vaste rien , et tout dormait en toi. 

L'empire était à toi avant que le ciel et la terre fussent 

formes , 
avant que la féconde pensée conçût la création 9 
ou que le monde aidât Paccoudiement et par la parole 
fît naître l'enfant. 
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d état de soixante. Pope se montra toute 
«a vie jaloux de cultiver là société dçi 
grands. . / :',■ ^ 

C'est dans cette vue qu'il dédia au 
lord Lansdown , alors ministre , la Forêt 
de Windsor , poëme qui annonçait v un 
talent bien extraordinaire pour son âge, 
Londres fut étonné de ce prodige nou- 
veau ; jamais l'oreille anglaise n'avait été 
charmée par des accords si purs, si mé- 
lodieux. J'allais en citer quelques veï:s, 
mais ceux qui précèdent et ceux qui 
suivent sont si beaux, le milieu, I9. fin 
ont tant de perfection, qu'embarrassé, du 
choix, j'invite h lire la pièce entière, 

Boisjolin , qui Ta traduite en vers 
français , semble ne s'être pas dssez 
pénétré de l'esprit et du style de P<^e. 
Voici le début ; 


< ■ • « « * 


Thy forests , AVîndsor , and thy green retreats , 
At once the monàrch s and the muse'^ seats , * 


*Tes forêts. Windsor» et tes. vertes ret;rdites« 
^ la fois Fasyle des rois et des muses , 

'9* 
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Invite my lays ! Be présent, sylvan maids! , 
Uniock your springs , and ojpen ail your shades; 
Granvllle commanas ; your aid , o muses, bring 
\What muse for Granvîlle can refuse to rfng?* 

* 

■ < 

Popi , V^indsor-Torest. 

Ton antique forêt ^ tes profondes retraites^ 
Séjour silencieux que cJierckent les poètes ^ 
Windsor, à te chanter. sollicitent ma vois. 
Quittez 90S antres frais ^jeunes nymphes des iois; 
Que j'entende rouler les eaux de ços fontaines; 
Déployez sur mon front Vomhre de vos vieux chênes; 
'Et vous, qui présidez aux champêtres concertas 
muse , à vos secrets initiez mes vers ! 
GraHville a commandé; quelle muse indocile 
Refusera jamais de' chanter pour Granvitle ? 

''• ' BOISJOLIK. 

i ' , • . - • 

: Je ne sais pourquoi le traducteur n*a 
poijrd: cbnservé , quand cela lui était si fa- 
cile, Tantithèse du second vers ; pourquoi 


1)1 ■ < 


'^^inTÎtent mes chants ! Venez ,: nymphes champêtres^ 
épanchez vos ruisseaux, ouyrez tous vos ombrages 9 
'GranVille commande ; muse, accordez votre secours, ,. 
quelle muse pour Granyille peut refuser de chanter? , 
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il a délayé . ce passage ' quand le vers an- 
glais semble, pour aînsî dite, appeler lé 
vers français. Voîcî' comment j'ai essayé 
de rendre, k ce début, toute sa préci- 
sion, sans négliger aucune des' pensées : 

Tes forêts^ à Windsor^ et tes belles retraites ^ 
Asyle aimé des rois et chéri des poStes^ : ; ; ; / 
Ont, appelé mes s^ers. NympJ^s de ces, hasjtfUeff\ 
Epanchez ços ruisseaux ^ omrez fos entres frais f 
GranvUle parle, 6 muse^ à ses t^aux sois. docile! 
Quelle muse pourrait résister à Grannlle ? 

Pope avait une prédilection pour cet 
oxivrage ; je ne sais cependant si ses 
quatre pastorales, composées à seize ans,^ 
ne sont pas encore plus achevées. Tout 
ce que Théocrîte et Virgile ont de sen- 
tîmens délicats , de pensées ingénieuses ^• 
s'y trouve réuni avec un art admirable ; 
pas un vers faible , pas un mot dur ou 
insignifiant. Pope préférait la dernière ; 
c'est la première que je relis le plus 
souvent. D'après ce que j'ai dit de son 
style, on sent qu'il devait exceller dans 
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ces cowpletfii que chaque bergejr .chanté 
tour à tour,, et dans lesquels. ie secOnd 
çherchjç à redire .mieux encpçe çç que 
Iç. pjjçngiîer a déjà si bien dît : éj^. >ioîdi 
un exemple : 

STREPHON, . 

AU nature môums , the skies relent în sfioWers , 
Ruslxd are the birds, ànd clos'd the droopiilg flowers; 
If Délia smîle, the flowers begîn tô sprîng , 
ïlie skies to brighlen , and the birds to sîng. * 

DAPHNIS. 

« 

Ali nature laughs , the grôves are fresh and fair , 
The sun's mild lustre warms the vital air ; 
If Sylvîa smîle, new glorîès gîld the shore , ** 

— — ■ il 

"^ Toute la nature s^attriste, les deux se fondent en pluie^ 
les oiseaux se taisent , les fleurs languissantes se fanent; 
si DeUa sourit , les fleurs commencent à poindre , 
les cieux à s'ëclaircir, les oiseawc à chanter. 

** Toute la nature rit , les bosquets sont frais et char-* 

mails , 
le doux éclat du soleil échauffe Pair vital. 
Quand SiWa sourit , un nouvd éclat embellit le rivage , - 
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And yan^uish^d nature seems to cbarm no more. * 


STREPHON. 

In spring the fields , in autumn hills I love , 
At mom the plains , at noon the shady grove ; 
But Délia , al ways ; absent from her sight , 
Nor plains at morn, nor grevés at noon delight.** 

DAPHNIS, 

Sylvia's lîke autumn ripe , yet mîld as May , 
More bright than noon ,. yet fresh as early day ; 
Evn spring displeases , when she shînes not hère; 
But, bless'd wîth her, 'tîs spring throughout the year.*** 

Popi, pastonl X. 


iWMH* 


"^et la nature vaincue semble n'avoir plus de charmes. 

"^^ Au prîntems j'aime les champs , en automne les 

collines , 
le matin les plaines , à midi les bosquets sombres ; 
mais Délia , en tout tems ; loin de sa vue 9 
ni plaines le matin , ni bosquets à midi ne me plaisent. 

*** SUvia est comme les fruits de Tautomne , et comme 

les fleurs de mai , 
plus brillante que le midi , plus fraîche que l'aurore ; 
le prîntems même déplaît quand elle n'est pas ici ; 
nais , embellie par elle , toute l'année est prîntems. 
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Pope n'avait , encoFe composé que des 
vers d'agrément ; à vingt - un ans , il fit 
parsdtre un ouvrage plus utile, VEssai 
sur la critique , poëme qui est presqu'un 
Art poétique, et qui , des Arts poétiques, 
est peut-être le meilleur. Sans cesse il y 
donne le précepte et l'exemple. Il montre 
comme on doit écrire pour n'être pas 
critiqué. 

Le chef-d'œuvre de Pope parut peu 
après l'Essai sur la critique. Il est peu 
de poëmes aussi ingénieux dans sa con- 
ception, aussi parfait dans ses détails, 
que la Boucle de che9eux enlevée , badi- 
nage charmant , mais qui doit être lu en 
original , car il n'en existe aucune bonne 
traduction. J'ai déjà parlé de ce poëme 
délicieux, et voudrais en reparler en- 
core ; mais les bornes de cet ouvrage 
m'arrêtent. 

Enfin Pope , avant vingt - cinq ans , 
avait , outre les poésies qui viennent 
d'être énoncées , fait paraître le Mes-^ 
sie^ églogue sacrée, Véfdtre dHélme à 
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Abeilard^ et le Temple de la gloire. Déjà 
il avait la réputation du meilleur poëte 
de l'Angleterre. Pour réunir la fortune 
à la gloire , il entreprit la traduction en 
vers de llliade , et la proposa , par sous- 
cription, en six volumes in-4°, ; le prix 
était de six guinées. Les libraires accou- 
rurent en foule ; Lintot offrit douze 
cents guinées , faisant près de trente 
mille francs, et fut accepté. 

Les souscriptions affluèrent bientôt ; 
les grands seigneiu^s en prirent plusieurs. 
Lord Oxford cependant regretta qu*un 
aussi beau talent fût employé à une 
traduction. 

A peine ce projet fut-il conçu, que 
Pope s'efi'raya de la grandeur de l'en- 
treprise. Seize mille vers à traduire lui 
paraissaient un vaste océan sur lequel 
il allait se lancer. Ses nuits étaient trou- 
blées par des songes où il s'imagiriait 
faire de longs voyages dans des régions 
inconnues. Inquiet , malheureux ^ il 
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desirait que quelqu'ami charitable vou- 
lût bien le pendre. 

Cependant il prend courage , travaille 
et acquiert bientôt une telle facilité, qu'il 
composait jusquà cinquante vers par 
jour ; et les seize mille vers commencés 
à vingt -cinq ans , sont finis à trente. 

Johnson a retrouvé la première mi- 
nute de riliade et a pensé qu'il était 
curieux, pour les amateurs de la poésie, 
de voir comment un grand poëte arri- 
vait par gradation du premier jet de sa 
pensée , au dernier degré de la correc- 
tion. Il a cité un grand nombre de vers; 
je n'en rapporterai qu'un passage, en 
plaçant d'abord la ligne telle qu'elle a été 
faite dans le principe , puis , au dessous , 
les changemens successifs , et enfin la 
ligne telle qu'elle est restée. Je ne don- 
nerai la traduction littérale que de cette 
dernière : à qui sait un peu d'anglais, 
cela suffira pour entendre ce qui pré- 
cède. 
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Chaque vers conservé porte un nu- 
méro. 

As when in stlUness of the silent nîght 

As when the moon in ail her lustre hright , 

1 . As when the moon , refulgent lamp of nlght , 
et h^ven's clear azuré sheds her. silver light, 

pure spreads sacrcd 

2. er heaven s clear azuré spreads her sacred llght 1 
As still in air the tremhling lustre stood 9 

And o*er his golden border shoots a flood ; 
W^hen no loose-gale disturbs the deep serene, 

3. When not a breaih disturbs the deep serene ; 
And no dim cloud o ercasts the solemn scène , 

4. And not a clbud o'ercasits the solemn scène. 
Around her silver throne the planets glow 

5. Aroùnd her throne the vivid planets roU 

And stars unnumber'd tremhling beams bestow 

6. ;And' stars unnumber'd gild the glowing pok.* 

Clear gleanïs of iight o*er the dark trees are seen 


''^ Ainsi quand la lune , brillant flambeau de la nuit^ 
sur le clair azur des deux répand sa lumière sacrée , 
quand pas un souffle ne trouble le calme profond p 
et que pas un nuage ne Toile la scène solennelle ^ 
autour de son trône les vives planètes tournent , 
et d'innombrables étoiles dorent le pôle enflammé. 


3oO POÉTIQUE ANGLAISE. 

0*er the daf k trees a yellow sheds 
O er the dark trees à yellower green they shed; 

Gleam 
j. O'er tHe dark trees^a yellower verdure shed 
And tlp with sllver ail the mountain-s heads; 

• Forest 
S. Aiid tîp wlth sîlver every mountaîn's hèàd ; 
The vailles open , and the forests rîse , 
The vales appear , the rocks în prospect Hsé, 
g. Then shme the vales, the rocks în prospect rise, 

AU nature stands reveaPd before ôur eyes ; 
lo. A flpod of glory bursts from ail the skîés. 
>. The con6cîou6 swaiiis, rejoicmg at the slght i 
. • Shepherds gazing with deligbt, 

II» The consclous s^vvûns , rejoicing in the sight, 
£ye the blue vault^ and numberi every light, 
• ^: î' i And blesjf the vivid light 

glorîôus 
X :l £ye the blue vault , and bless the useiul liglit.* 

PoM, Uiâd, boofc S. « 

'^ Sur les arbres obscurs répandent une jaune verdure f 

et teignent en argent la tête des montagnes. 

Alors brillent les vallées, les rochers sVlèyent en 

perspective , 
un flot de gloire éclate de tous les cîeux. 
Les bergers sensibles , et cKarmés de cet aspect , 
tontemplent la voûte bleue et bénissent l'utile lumière. 
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.Le succès de l'Iliade mît le comble 
à la. gloire de Pope et fit sa fortune. Il 
acheta la maison de campagne de Twic- 
kenham , qu'il rendit si célèbre , et où 
Ton va voir encore la grotte de coquilles 
qu'il se plut à arranger lui-même. 

Un échec cependant vint affecter 
quelque tems son amour propre. Un 
libraire lui proposa de donner une édition 
de Shakespeare avec des commentaires , 
et lui en offrit un prix considérable. Le 
nom de l'éditeur fit d'abord rechercher 
l'ouvrage ; mais bientôt on en reconnut 
l'extrême faiblesse. Le libraire ne put 
s'en défaire qu'à vil prix, et Théobald, 
auteur médiocre, fit une autre édition 
beaucoup meilleure , dans laquelle il re- 
levait avec une adroite malignité , toutes 
les méprisés de Pope. 

Pour se consoler , Pope etitreprit 
VOdissée j mais ne voulant plus voyager 
seul dans ces régions lointaii^es , il s'as- 
socia Fenton et Broome , et l'annonça 
dans le prospectus , sans indiquer la part 
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de chacun. U prit soin^ au contraire, de 
dérouter le lecteur par de fausses con- 
fidences î et , en effet , tout le monde y 
fut trompé. Les vingt -quatre livres de 
ÏOdissée sont également bien versifiés; 
ils le sont aussi bien que ceux de llliade. 
Pope retouchait les v^rs de ses deux asso- 
ciés ; Broome , dit - il , lui donnait plus 
de peine à corriger que Fenton. 

L'Angleterre eut donc Un Homère 
complet. Les anglais le regardent comme 
« un trésor d'élégances poétiques laissé 

* à la postérité. Cet immense recueil 
» de beaux vers a , dit Johnson , har- 

* monîsé la langue anglaise. Depuis 
» qu'il parut , les auteurs ^ faibles dans 
» les autres qualités de la poésie; eurent 
» au moins celle de la mélodie. Une 
:^ telle série de lignes si élabprëtnënt 
» correctes , si doucement modulées , 
» s'empara de Toreille publique ; le vul- 
» gaîre était amoureux du poëm^e ; le 
» monde instruit était émerveillé de la 
» traduction. » , 
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Des enthousiastes , car il y en a à 
Londres comme à Paris et plus même 
qu'à Paris , ont prétendu que les trente- 
deux mille vçrs de THomère anglais 
renfermaient toutes les combinaisons 
heureuses que pouvait offrir la langue^ 
Il s'ensuivrait que les bons vers faits de- 
puis , et même par Pope , sont tous pris 
dans riliade ou TOdissée. 

L'enthousiaste s'égare , mais le lecteur 
impartial contemple avec un étonnement 
admiratif un ouvrage aussi long , où la 
pureté , l'élégance du style , le charme 
et rharmonie des accords se soutiennent 
d'un bout à l'autre. Jamais l'auteur né 
repose ou ne faiblit ; famais THomèrç 
anglais ne sommeille ; toujours égal, il 
semble toujours supérieur à lui-même. 
Le seul reproche fondé qu'on lui ait fait, 
est d'avoir donné, à la noble simplicité 
du poëte grec , une perfection , un raffi-* 
nement de style qu'il n'avait point , et 
ce reproche est encore flatteur pour fe 
poëte anglais. 
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Avec autant de succès ^ Pope ne pou* 
vait manquer de critiques. Trop senrible 
a des traits qu'il devait mépriser, iHfem- 
posa cet ouvrage dont je ne parle qu'a 
regret , qui fit plus de tort à- son cœur 
que d'honneur à son esprit, et qui de- 
puis eut le tort plus grand de donner 
ridée de la Dunciade fraoçaise. Pope 
n'avait point de gaieté ; sa muse était 
comme ces jolies femmes que le sourire 
embellit et que le rire défigure* 

Hâtons-nous de passer à im ouvrage 
d'un but bien plus louable , V Essai sur 
l homme. Mais comment le définir, quand 
je ne le comprends point. On dit que 
Pope demanda à Bolingbroke le plan 
d'un traité de morale. Celui - ci s'amusa 
k lui donner des principes qui n'étaient 
pas les siens , et que le poëte versifia 
avec un soin extrême , sans se douter 
des conséquences où ces principes le 
conduisaient. Il y travailla pendant huit 
ans , et inséra la première épître dans 
un journal, sans se nommer. L'épître 


fit l>ëàtio0ti^ de^^lruit; Les conjecttice^ 
s'égàrërènt^^ûrspn âtiteur| on Beso^o^^ 
polrit*Vl^t}ril>tl[ei à Pope ;qui û'd^mttiîak 
mais écrit dans ce genre. Il pu])lia\ de' 
même la seconde et la troisième. La 
beauté dés vers deti ëlà par degré le nom 
du poëté ;, enfin à la quatrième épltrc^ ^ 
il ffvjpva rouvrage,. . . ~ ^ 

Ce n'en était qiaè le cômmenôementv 
et il ri*a /point été achevé. Uft^ nommai 
Crouzas Fattacfua vivement et râëciisà 
dirreligîon. Warburton ^ sans connaître 
Poge^^ devint son champion ; dans trois 
lettres que les journaux puHièrent , îl 
analïsa l'ouvrage, en justifia les prinèîped 
6t y découvrit un: plan que Pope n'y 
avair pôîrit aperçu. Ce dernier prodi- 
gua les remercîmèhs lès plus vifs à son 
défenseur et se lia. avec lui de Tamitié 
la 6ltis tome. ' I :. 

On vit p^altre, peu après, le^-éptres 
mora/«, qui s!ontùhe espèce de suite à 
V Essai sur l nomme. J'ai cité quelques 
a. 3o 
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ItôWàges de lai seobniâe 'iéfitftfi.fjJe,^.Ca-: 
mcikpesf des femmes. ; nje ? vai^ en citer 
è!à\À de k' première ;^ i[^ Cqrffçfè^âs ides 
hommes. 


-> ) 


'•' *«• »j 


JTi^ from hi^ liCb y.higkç^uracters are drawp;^ 
A saint in crape îs twîce 9 saint in lawn ; 
A judge îs just , a ch'ancellor jûster stîll ; • 
A gownman , leam'd ; a bishop , whàt ytià "wifi; 
AVisc, îf a minist^r ; Jt>ut , if 1^ kîng , . ,. 
l^rewise, more leaiTi'd, more just^ nipreevcîFy thing; 
jÇourt-virtues l^eaif i ^i^^.^ gems, thehij^hestrate, 
Bprn ^here heaven's influence scarce can pènetiate: 
In lîfe s low vale , Jthe sôîl tKe virtueS llke;;^ ' ' ' 

"^Cest dans les grandeurs que Von trouT^ les 'fffsnis 
^^'■^caVactëres;' ''■'' 'M '''' :^^^ï l^cïhù, 

un saiMfsous là làihe^ttdouUameiît I9ipt89^^ja'^ie; 
*^ jyg^ 6st juste ,. k\a cHànceJ^er^plus juste «ncore 5 
,Hn homme ' de robe , instruit ; ' un ^véque , ce que yous 
^ . .voulez, ' i . . j 

iiîi ihinistre, sage; mais«i o^ést un roî^ li.*. 
il est plus sage, plus instruit, plusju^p:. nIu5,toat. I 

Ttes vertus de cour , comme les diamans , sont dû plus 
'v. .\':^tit prix. M... ir.;t: , -, . .^ui il/ rA: 
.ftées pu l'influence du .ciel peut à peine pënëtref • 
Dans la bass^ yauëe de la yie les ymuSï aiment le 

' "sol''"' "' '- •'^^''•^ -••'• ^ "WiZ Iv.ir^ î 
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They please as beautles , hère as wonders strike^ 
Though the same sua with all-dlffusive rays 
Blush in the rose , and in the diamond blaze ^ 
We prize the stronger efibrt of his power , 
And justly set the gem above the flower. ^ 

Pops, moral ctsay, i* 

Johnson trouve les quatre derniers vers 
admirables. 

r 

Dans cette épître , Pope trace diffé- 
rents caractères ; en voici un : 

« I give and I devise , (old Euclio said 

And sigh'd, ) » my lands and tenements to Ned. 

» =: Your money, sir ? =;My money, sir, what, ail?** 

* elles plaisent comme des beautés ^ ici elles frappent 

. comme des merveilles ; 
quoique le même soleil , de ses rajons expansifs , 
rougisse dans la rose et éclate dans le diamant j 
nous préférons Peffort plus grand de son pouvoir , 
et plaçons, avec justice 9 la gemme au dessus de la fleur. 

** « Je donne et je lègue , (dit le vieux Ëuclio j 

» et il soupire ) mes biens et dépendances à Edouard. 

M :=: £t votre argent , monsieur ? ;=:; Mon argent, quoi. 


tout? 
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» "Why — îf I must — (then wept, ) I gîve ît Paul. 
» — r The manor, sîr? c=:The manor, hold, he cried; 
» Not that, — I cannot part wîth that, and died. »* 

PoFi, moral essay» i. 

Pope avait alors quarante-quatre ans. 
Tranquille à sa campagne de Twîcken- 
ham , qu'il se plaisait k embellir , et où 
les ministres et les grands allaient le 
visiter , il s'amusait à imiter ou pUitôt 
à angliser des satires d'Horace , et à ra- 
jeunir celle de Donne. Toutes brillent 
d'esprit et de poésie ; c'est la facilité de 
Voltaire , la douceur de Racine , et la 
correction^ de Boileau. 

Dans ses délassemens , il composa 
quelques épitaphes. Elles portent Tem- 
preinte de son talent. La plus estimée 
est celle de M". Corbet , morte d'un 
cancer au sein : 


*n £h bien, s^îl le faut (et il pleure), je le donne à Paul. 
» = Et le manoir 9 monsieur ? =: Le manoi^^^ arrêtez ^ 

dit.il; 
» non 9 je ne puis mVn séparer, et il meurt. » 


N 
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HerBre$t$ a wornan, gpodwithout pretence, 
jBlest with plaln reason » and with sober sensé ; 
No conquests she , but o er herself desîr'4; 
No arts essay'd , but nôt to be admir*d. 
Passion and prîde were tô her soûl unknown , 
Convînc'd that virtue bnly îs our own. 
So unaffeeted , so compos'd a mind , 
iSo finn , yet soft , so strong,, yet so réfin'd , 
Heaven , as its purest gold , by tortures try'd ; 
The saint sustaln*d it , but the woman dy d. * 

PoFi , Mit. Cothet*! Epiuph. 

J'AI parcouru tous, les poëmes de 
Pope, et le lecteur peut les fuger. Il en 
est vingt auxquels on est tenté de donner 
tour a tour la préférence. 

Cependant il n'a fait aucun de ces 

■ . ■ ■ ■ t i ■ 

* Ici repose une femme ^ bonne sans prétention ^ 
douëe. d'une raison simple et d'un sens droit ; 
elle ne. désira de conquêtes que sur elle-même; 
n'eut recours .à l'art que pour n'être pas admirëe ; 
la passion et la yanité étaient étrangères à son âme ; 
conyaincue que notre vertu seule nous appartient. 
Paisible et sans affectation ^ son esprit 
si ferme et pourtant si doux, si fort et pourtant si déHcaty 
le ciel, comme Tor pur , réprouva par les tourmens ; 
la sainte les soutint, mais la femme mourut. 
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ouvrages que Voltaii^ trouve dilHcfles, 
tels que la tragédie et la haute comédie. 
Excepté la Boucle de cheveux , Pope n'a 
rien créé. Il invente p£^u, mais il embellit 
tout ; il a Je génie des vers et n'a pas de 
génie ; il n'est pas le plus étonnant des au- 
teurs, itnàîs il est le plus pariait des poètes» 

J'ai parlé des écrits de Pope plus que 
des évènemèns dé sa vie : sa vie est toute 
littéraire ; les personnes qui désireraient 
plus de détails; les trouveront à la tête 
de toutes les traductions françaises de 
ses œiivres» 

Je veux pourtant, après avoir fait con- 
naître le poëte , faire connaître rhonxme, 
et Ton aimera à le suivre avec moi .peu* 
dant <vîngt-quatre heures. 

Pope est entre quarante à cinquante 
ans , et demeure chez le lord Oxford : 
un domestique couche dans sa chambre; 
déjà celui-ci a réveillé son maître, et le 
réveille encore ; Pope prend du café, de- 
mande une plume 4 écrit deux beaux vers 
sur l'enveloppe d'une lettre , et s'endort. 
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' ' Sk'jbûiine entve^et lui met trois paires 

dà b»i kjùij n'empêehent: p^^r^jj^mt!* 

d^tte ' ' jr pefu ^ près ans$i . mince( qi^e . s^ 

QS|iinpd.i > Au dessus .dluxie* fouittgxei q^'i} 

iM'^ifittiût jamais^ «gn lui passe Mae;ch^ 

tnise deitaile trèsfépàlise, ptuisiun.çor^jt 

gë^iâe fortes bi^élna^b, let ^01) Ji$p« 

irè^s^néit'Akrs^soa corps; aj^am ppi^^o^ 

iM^rte de consiirtaitice^ il se lève ,. met 309. 

gîlèt 'de'llanel)e^ >sôh haiitt noir,.^ petr 

irQi|U0'4ioitëe «t d» p6tit6(ëpëe,:Tet le yQÎlà 

aus^prppre que^^ùtl^ètpemi J^oaipf 

oui ne saurait se laver les mains tout seul. 

. Il sort , va voir un dé ses amis '; cTest 

iheure du déjeuner. 11 pourrait dire 

tout uniment qu il a taim , , mais cette 

manière simple n'est pas de soii goût ; 

f^eât 4%R>Axme' aux 'peâtes' rases!;» il lui 

làSSl 'titaë^jpéripla^ase' , wcié circoûlodutidn. 

v^ Pb]^',' 'dit Johnson / n'a >ariiàis bù de 

» thi^[Ài lie lui ait eoûâé un stratagème. * 

Ijady 'Bolingbrôke dfeait ^ en^ français ^ 

^ùe Pôpe jouait 1« p&litiqué pour ^ dey 

* 

dîèiîx et des navets. - * 
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^isfiït^^fBi «^Mq préserve le ciel^iiè 
» m'amuser comme M^.Çopen^^ -v 
•^ ite:sbîî<^ il ehité'^BXH café Button ,/où 
ifoelt^^igevii^e lëttras:8e rassebmUatèi^. 
0n 'était embârraisé^ sear ^sok pa^si^firrgrèd. 
^n )ëttne' ôffîciefT demttide la parmÎMoa 
àer jj&tfeer les' yet}*v sur -le livre; 1^15 Misir 
*È^ sit^ré ; dit P,^pé 'd'uki .àir.xKMquettr^ 
» 4didnne2^' le* volutï^ au^ |Î8iniâe^{^iitiI«- 
» homme. » Celui-ci examine .lefcjdit 
^*îl Mnii^uait ^inni[s 'doute tm ^ointd'in- 
<effi»g«alon^ ettqO'en'le^fKiettantiafphmk 
ide^Dftït^fntielligiblc^^ 4 £t, s'il: vous pkh, 
Ai Terril Pôpe eÀ:^OWÎ«ftt^ qu'estiwie^qbe 
fi» ^USiftii qtf tin ' pbîtit làlMeiTdga*Wç3^ 
^ Ce» i^ répoftdît r<ifftûi€a', ^ne^pëâte 
^ éhélfe jcfidbhtteq^iMtUes^î^fué^t^^ 

Eii rapportant ces détâife^ilinslIiPtehi 
•Se \^tiïoîr jeter au rîdîc*lé âiir^tfff feiAntae 
<^i )^e^k inspirée qiië âe V^ij^^i^sàion. 
^liël^^^ faîblesi^e^ Isbnt bi^ eompen- 
'^es féHf â^s pr^uefiônis^ charnSs^ii^^iët 
*la tô^m^re de FliôhâtPe dispiÉajtDdté^ 
*é tâtent dé récnvafin:' ^ ? H^ ,:;» v 
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•Hw. 
PARALLÈLE 


«> « . j 


DE DRYP.E^-ÏIT DEij BOPE; 


( 

-• • • , » i < . . • ' ♦ 


EXTUAIT Dt JOHNSON; 


P» • ^ * • . • 

OPE se faisait eloire d'avoir appris de 


Diy4en lart de, la poésie : le parallèle 

* * é ••/•'Il * 

du maître et de Télève fera mieux res- 


■ ■ ' 
sortir le caractère de Tun et de Tautre. 

La rectitude du jugement et la déli-; 
cat esse du eoût étaient des deux côtés 
dans une proportion égale. Dryden, le 
premier , tejetta les préjugés littéraires , 
adoucît', épùrâ la ^bçsîe anglaisé; tnais, 
écrï^àïit par besbihV écrivant peur le' 
peuplé; ce qtfîl «avait *être bc!n,-^*fl ne 
cherchait jamais à lé rendre meilleur ; 
ce qu'il savait ^tre 'fèiîble , il ne le cbr*- 
rigeâit pas toujours': ToUvragieV sorti de 
la presse , sortait de sa pensée ; où il 
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n'avait plus d'intérêt , il ne mettait plus 
de sollicitude. 

Pope, non content de réusar, voulait 
exceller ; il ne demandait pas grâce , 
maiè^ justice a «on lecteur; ey, h'aiten- 
dant point d'indulgence des autres , il 
n'en avait pas pour lui-même. Il retou- 
chait , vers par vers , ses ouvrages qui ne 
parurent jamais que. deux ans au moins 
après leur con>posît ion ,. et qui , à la 
seconde ' édition , étaient encore retou- 
chés. ' ■ y 

P9pe, jugeait peut-êtrç aussi bien que 


pryden ; xnais celui-^ci, à coup sûr, 
travâillài£ pas autant âiie l'autre. 


ne 




pas autant que 


JBln;^i;v4ition, Ikyden étdt supérieur: 
avec ,plus de disposition pour l'étude , il 
y av^it donné plus de; tems avant d'être 
auteur. Son génie çst plus vaste ; ses 
idées . soïit prises dans un' cercle plus 
étendu. JDryden connaissait mieux le 
genre humain, et Pope la société : ils 
observaient^ l'un d'un coup d'œil rapide, 


poétiquk akglaisé; àij 

l'autre d'un regard attentif. Il y a plm 
de dignité dans les connaissances dti 
premier , plus d'exactitude dans ceUe* 
du second. ; 

Tous deux réussirent aussi dans la 
prose ; mais ici Pope n'imita point Dry- 
den : le style de celui-ci est captidetut 
et varié , celui de l'autre est sage et uni-t 
forme. Dryden obéit à son esprit, Pope 
fait obéir le sien. Le prenïier est quel- 
quefois véhément et rapide, le second 
est toujours sage et uniforme. Là je vois 
un champ inégal , diversifié dàtïs Tâliôn- 
dance de sa végétation ; ici une pelouse 
veloutée , polie par le ciseau et nîvéllée 
par le roideau. 

Le génie 9 ce pouvoir qui iconstiftie 
le poëte , cette qualité sans laquelle le 
jugement est froid et l'instruction sté- 
rile, cette énergie qui amasse, combine, 
étend , anime ; on peut , mais eh iiési- 
tant, en accorder davantage à Drydën; 
Ne concluons pas cependant que Pope 
eut peu de génie': si Dryden a de plù$ 
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beaux passages , il pi'a pas de meilleure 
poèmes. 

Dans son vol, Dryden est plus élevé; 
Pope est plus soutenu dans le sien ; Téclat 
de l'un est plus brillant , la chaleur de 
l'autre plus durable. Dryden souvent sur- 
passe votre attente , Pope ne la trompe 
jamais ; enfin on lit Dryden avec une 
fréquente admiration , et Pope avec un 
continuel délice* 


Johnson, écrivain d'un jugement 
sage et austère , préférait , par goût , 
réléyatîon. négligée de Dryden , à la 
perfection laborieuse de Pope. Il ins- 
truit bien le procès et le juge mal ; il 
caractérise parfaitement les deux au- 
teurs, mais il laisse Dryden trop près 
de Pope, La postérité et l'Europe ont 
mis l'élève bien au dessus du maître. 
En Angleterre , Pope est ,sans cesse 
réimprimé ; dans toutes les langues sa- 
yanf e^ i toutes ses œuyres sont traduites 


V ■>. . 
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en prose, et plusieurs de ses poèmes sont 
traduits en vers : Dryden ne partage 
point ces honneurs., Pour moi ^ ije suis 
tenté de dire que Dryden est un grand 
poëte ; mais que Pope est le dieu même 
de La poésie. 
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In beauty , and wît \ 
No mortal as yet 
To question your empire bas dar d. * 

POPI. 


XjLk littérature anglaise était au plus 
haut degré de sa splendeur ; Pope , Swift, 
Addison , Congreve , Parnell , Gay , 
Rowe , Steele , Arburthnot et quelques 
autres l'enrichissaient de nouvelles pro- 
ductions , lorsque Georges Y^. monta 
sur le trône, Charles Montagu , lord 
Halifax , qui venait d'être nommé mi- 
nistre d'état , présenta à la cour sa jeune 
cousine, l'épouse de M. Wortley Mon- 
tagu. 


'^ £n beaut&y ,en esprit, 
nul mortel encore 
&'a osé douter de yotre empire* 
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Ua€t:;figùre rchàzinante^ un esprit ai- 
mables >dës grâces sans prétention, lâés 
connaissances- sans pëdânterie, àttirèi^éiit 
bientôt linë foule d'adorateurs. Elle pou- 
vait dire alors comjne Thérome d'une 
de ses ëglogues de ville : 


i 


Fx^T^n:^ the paOrîot hâsl^iethouse foraoûk i . 
Ând lejÇt debates to catch a passing look; 
For me. the soldîer has soft verses wrlt; 

For me the beau.had almU to be a wît ; 

, . ♦•»» ..t' 

For me the wîtto nonsense was betray'd ; 

*rhiE? gamestét has Ifor me hîs duti delay*^; 

Ahdx)verseen the càrd'hè would hâve play*d} 
ISlie. bàid afad haiighty ? by success made vam » 
Aw'd by.my eyes, hâve trembled to complatiii^ 




« » 


• 


'^'Pour tHQÎ le patriote a quitté le parlement , 

et laissé les débats pour attraper un regard au passage ; 

pour moi le militaire a composé des vef s tendres ; 

pour moi l'élégant a visé au bel esprit; 

pour moi le bel esprit a dit des bévues ; 

le jouetuc^a trompé pour moi l^espoir d'un créancier ^ 

et oublié la carte qu^il voulait jouer ; 

Vaudacii^uXf Parrogant ^ £er de ses succès , 

intimidé par mes yeux , tremble en exprimant sa pbdntif jj 

2. 21 
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1]l;ie l^$hiul squîre , tou£k*d by.a wish uhknôwn, 
l^s dard to speak wîjb ^iriïjnot hi» o^m, 
^Fir'd by one wiâh , aU did allke adore. ^ . 


I. r • * » 


'Patmî ces adorateurs , ï^éipe' îiit un 
des plus tendres et des plus empressés. 
Il s'informa quelle était cette jeune 
dame , et apprit <fûfe kdy Marié Pierre- 
pont, fille aînée dnidiic de Kingston, avait 
reçu , dans son enfance , Téducation que 
Ton donne à un jeune seigneur ; qu'elle 
savait le grec , le latin , ritaliep , le fran- 
çais ; qu'elle avait,, à douze ans, ,Qç>ni'* 
po^é une hérdide dôf Julie à O^idÀ ç ûù 
i'oïl trouve ces quatre jolis vers 7* > 


OFtbat soft passion 9 wEen you teach the art, 
Ip gentle sounds, it steals înto the heart; 


,<** 


* récuyer honteux , pressé dW d«sir încotinu i- . 
a oâ<^ parler avec un esprit qi|i n'ëtait pas le sieiiç 
enflaoun^ës dW même desîr, tous 4Mloraieot également. 

^^"^ De cette douce passion , quand vous enseignez Part) 
par-des.vers cliarmans elle se glisse dans le cœur; 


POÉTIQUE ANGLAISE. 3a3 

Wkh such sweet màgîe dies Uie 60ul surprise , 
Tis only taught us better by your ey\is.* 

têAj MONtACV» JvJ&H tO OTÎfl. 

Il apprit enfin qu'elle avait , h\ quinze 
ans, traduit du grec la morale d'Ëpic'^ 
tète. 

Lady Montagu ayah alors vingt-quatre 
sus , et Pope vingt-six ; mais elle joi- 
gnait aux grâces de lesprit celles de 
l'extérieur, dotit.Pope était privé. Il lui 
adressa les seuls vers galans qu'il ait ja-« 
mais composés pour une femme* 

Dès ce moment ils se lièrent d'une 
intimité aussi tendre que Pope pouvait 
l'inspirer. Elle avait inventé un genre 
nouveau d'églogues , où les interlocu- 
teurs , au lieu d'être des bergers et des 
]>ergères , sont des seigneurs ef des damés 
de la cour. Elle les confia à Pope qui lui 
donna quelques conseils; mais elle le 

i ■■' ' ' 

***et elle surprend Tâme j^r une si douce magie , 
que rien ne peut mieux l'iuspirer i ezoepté vas jeux. 

3. 21* 
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pria de ne pas les corriger : « car ^ lui 
» dît -elle, on vous attribuera tout ce 
» qull y aura 4^ bon ; ce qu*on trouvera 
>» mauvais , restera sur mon compte. » 

Ces pastorales de ville sont au nombre 
de six ; une pour chaque jour de la se- 
maine. On en attribue une à Pope, et 
une autre k Gay; elles sont cependant 
toutes imprimées dans les ofeuvre» de lady 
Montagu. 

M. Wortley Montagu fut nommé am- 
bassadeur à la Porte ; et sa femme 
résolut de quitter une cour où elle avait 
à peine brillé deux ans , et de le suivre 
dans ce long voyage* Elle se rendit en 
Turquie par la Hollande , T Allemagne 
et la Bohême , écrivant à sa sœur la 
comtesse de Marn à d'autres dames d'un 
ran^ distingué « et k Popé , ce qoi la 
frappait davantage dans les différente» 
villes où elle s'arrêtait. 

Ses peintures des mœurs européennes 
paraissent aujourd'hui moins fidèles , 
parce que ces nmxxts^ ont changé. I^ 
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justesse de ses relations sur les mœurs 
turques est contestée; d'autres voyageurs 
ne sont point d'accord avec elle ; mais 
une femme , et sur- tout une jeune et 
jolie femme, observe différemment qu'un 
homme : ce qui frappe l'attention de 
l'une , attii^ à -peine les regards de 
l'autre ; et tout ce qu'elle rapporte peut 
êt3f e vrai , quoîqu'inaperçu par ceiix qui 
ont été depuis en Turquie. 

Achmet III régnait alors et avait 
quitté Constantinople pour résider à 
Andrînople , dont le séjour lui plaisait 
davantage. 

On peut ranger , parmi les mensonges 
imprimés , Tanecdote suivante : curieuse 
de voir l'intérieur du sérail du grand 
seigneur , lady Montagu essaya de ga- 
gner le chef des eunuques. Celui - ci 
avertît son maître qui , ayant un égal 
désir de voir la belle anglaise, convint 
avec l'eunuque qu'il feindrait de se lais- 
ser corrompre et l'introduirait en secret 
sous les habits d'une des femmes du 


/ 
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sérail. Le projet s'exécute; làdy Mon- 
tagu parcourt l'intérieur du harem ; le 
V sultan parait tout à coup ; ell^ se mêle 
aux autres femmes ; mais il l'aperçoit, 
V feint de la prendre pour une de tes 
«esclaves , et lui jette le mouchoir. La 
position était critique ; la loi punissait 
de mort tout étranger qui entrait dans 
le sérail ; l'ambassadrice d'Angleterre 
fut forcée de. parsdtre partager l'erreur 
du grand turc et d'être un moment la 
sultane favorite* On ajoute qu'instruit 
de cet accident ^ son mari se sépara d'elle 
à l'amiable. 

Ses mémoires et ses lettres ne disent 
absolument rien de cette histoire* Elle 
continua à vivre avec son mari ; et lors- 
que, vingt -neuf ans après, elle alla, 
sans lui , demeurer en Italie , eUe eut 
toujours avec lui une correspondance 
très^amicale. 

Fendant son ambassade , Pope loi 
écrivit des lettres dictées par une admi- 
ration vivement sentie. Après deux an» 
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d'absence V> ^Ue revint!. à Londres^ et il 
rengagea à achetei^ jiné maiaoridË cabih 
pa^e^ auprès de. la;sienxiie à Tmckeirf 

Ses li^tres et ses poésies n'étaient ^pds 
encore imprimées et n'étaient^, connues 
que d'un petit cercle d'anmis : ^le liîavaît 
encore que la réputation d'un,e, £p)tlme 
jolie et .aimable, ^o^squ^ son nQn).^q9^ 
tout à coup un grand éclat dafï$r.X<^t» 
l'Europe. 

L'inoculation, ce préservatif si sîïM)le 
d une maladie si dévastatrice , Tînôcula- 
tion qui , depuis près d'un siècle , a sauvé 
un nombre incalculable de victinaes , 
c'est à une iolie femme de trente ans 
qu'on en doit l'introduction en^ Ancle- 
terre . en France , en Russie. et chez 
toutes les nations européennes. JElIe 
l'avait vue pratiquer ^ en Turquie ,j et 
seule , a force de soins , de persévé- 
rance , luttant contre les préjugés du 
peuplé i l'entêtement des médecins^ la 
superstition des . dévots , elle parvint à 


» / 
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Meifiàijep knliiubiântté ' «e sëïvîce ÎImÀo^ 
•telf^vet^sii'la vaccme,' trop récente, encore 
{toujTjîâtjllé bien j^ûgéév xeinpHt un jicmr 
toutes les espérances qu'elle donner f 
,Vftjpoinê;, ïqui n'est qu'un autre geh 
ds'iitmmlation, sen 
iâi^ . iady ' MoniBgu. 

•^'^Cfet- ëvènemem fot célébré par 
jpôltttîsfî é«, énti'é autres, par lë-dîstîW//J 

'fi f 

V è 

alrBlî^ 4t'«iJ esK^scxi» .double empire ât, \ ^| 

* ' * , . ' ' Ancmymoui* 

' 'xîanquille , heureuse , admirée dans 
une côiif dont èUe faisait rorhement , 
ïéfclîeïcliée de tous les gens d'esprit , 
àîmëe^ du plus grand poëte de T Angle- 
térr'e ^' lady Montagu composait V p^ 
djélassèmënt , quçlques vers qui portent 





j 


«" . . , • ■ • . • 


"^Bîen au dessus des deux sexes, dominent par un double 

* ' empire, 

h, Bâaufé protectrice et Pesprh inspirateur, • 


voéTtCttra âi^giaise. Ss^ 

l'empreinte d'une lâme ^eVëe et seriéîblev 
aimante ,' ttiàîs * fièré j sàscèptiblfe d'une 
randé ^aâsion , niais dédaignant Ie$ ma- 
\Ses de là coquetterie' et les caprices de 
lour.'. Elle écrivait sans préteiition , 
is f;çc);ierche ., ^yaç: autant d'inçpu* 
ice.rfpe Pope mettait de aoki et de 
cçectjiQii à reyoiçy à polir ses ouvrages. 
Cependant elle a quelque chose de la 
ini^ftr4çi spri ^i ;, ,Q0ti ¥erfr . a ^ peu 
i^, flï^ma i i cofitf;r»gtien . , . le ; m^m^ 
hMÂ9Pf^\h^^ ^t'de^^ijâie inattendue^ 
J;^\^^U[àB la p^ç^;df A^rs oïLçBe #© 
pçij^ ^ e)lerintéin^; ^0 eitppi; ujm ibyxnjfte 
tr/^$n(Rw«rte à la,Uipe.i!n;. t 


Thou , sîlver Deîty of secret night , 

"Direct my footsteps tHroTEêwoodIand sliaâe f 
Thou c(Mïsdîous'witn«iss*'oftirfkown delight , ^ ' 

The lover's guardiàh^ and'thé muse's aîd ! * 

^ Toi , Héité' 'ârg«iitéet(}^ia iKsofké -nuk y > 

^rîge néï'pw dons i^oiabfe des' {hms; 
toi , indulgent' témoin* dès -pkûiitis inconmis*, 

gardienne des amans et pèotectrke d«s mu^esi > 


• « t r • •• ^» *~r« » • 

• 1 I » »4 . Il 
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Serenely s^weet , you gild the silent orove ^ f 
, My friend , my coddo^ and my <£;uide. 
en tnee, lair queen , Irom thy ama;çing heignt, 
Thé chanris' ôryôùng Ehdîmîdri drèw 
Veîl'd wkh the inantlë of feonceàiîhgriî^, '•• 
^ :> ^Wdth ail Ay gi^àttiess, âfnd ihy ccWnéW foo.t 

r ' •' i - ' '^ 

nâstèré ;' lord lïê#^ey dèVienfi ^tiàWlfeUan 
de 6eol'ge« II. l!>é}à ïi^ avé^iàâ;^ 'MbÀ^ 
t»gtt vil se lie pliis kitîiâément?'j^piéèâ 
conçoit de l'ombrëgè;' é^ itoiëiéWt^de 
douze ans se change en une froideur 


• • » • «.• I' > » . . il..,: 


.. . .r\.r\ u i Y!'f :j >.' » 


"•^ à la pâle loeiar^de tQ^:irfijtQn«.t!^lT^'So|îtfâr^, . 

«I te confie me$ t^dres sguoi^*. [ rr 

Doucement sereine, tu dores les bosquets silencicui» 
* ' toi , mon* amie i nia dîvînîïe^t "mon guîdèT 
Mais toi-mém^ ,. belle vei<Ke^ld«f>t<HEr^QW[iailltè'ii3Uté1ze9 

les charmes du )eiiàe.fiiiidjihiioii;s«rentt?att|rci:'9 
voilée soi^ Je; ^«ntean .pr^pif^de^la iiMit i < • . . ' . . [ .i , l , ' ' 

avec la ^a»deiur ei J^ffioidQttr jkhsçv' ^ . 
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qui dégénère bientôt en une animôsité 
violente. Lady Montagu cessa de le voir, 
et dit un jour en plaisantant : qu'on avait 
eu raison de l'appeler dans son enfance 

le petit rossignol AU sound and no 

sensé ( du son et point de sens )• , 

Ce propos , tép^té au plus irritable 
des poètes , le rendit furieux. Il s'en 
vengea par ces deiix vers de sa première 
sdtire imitée d'Horace : 

From furious Sapho scarce a mllder fate , 
P-x'd by her lov^, or libell'd by her hâte. * 

Popi f tatire k 

Il maltraita encore plus le lord Hervey 
dans sa satire à Arburthnot. 

Hervey associa son ressentiment à 
celui de lady Montagu ; ils composèrent 
ensemble une satire que Ton est fâché 
de trouver dans les œuvres de cette dame. 


'^De la furieuse Sapho attepidez à peine un sort plus. 

doux: 
empoisonné par son amour, ou diffamé pal* sa haine. 
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Qàoîqû'elle soit bien versifiée , que la 
vigueur des expressions y égale Téhergie 
des pensées^ elle rebute par la violente 
acrimonie qui Ta dictée ; tous les traits 
portent sur la difformité extérieure de 
Pope. - 

Depuis cette rupture , où le tort était 
à peu près égal des deux côtés, lady 
Montagû demeura encore douze ans en 
Angleterre. Elle en avait près de cin- 
quante lorsque sa santé lui fit désirer 
daller habiter lltalie , d'où elle revînt à 
soixante-douze ans mourir à Londres. 

Le recueil de ses lettres a été imprimé 
et traduit dans«plusieurs langues. Lady 
Montagu n'a point ces grâces naturelles, 
cet aimable abandon de madame de 
Sévigné ; mais son style ^ plus soutenu, 
traite d'objets plus intéressans. L'une 
laisse couler sa plume au gré des sail- 
lies de son esprit et des mouvemens de 
son cœur , l'autre écrit sous la dictée du 
jugement et de la réflexion ; la française 
plaisante et amuse , l'anglaise raisonne 
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et instruit: Tune, d'ua crayon vi£et lé- 
ger , dessine de jolis petits tableaux ; 
l'autre trace , d'un pinceau sage et noble, 
de belles peintures f morales ou politiques. 
Heureux qui pourrait raconter un yqyage 
comme lady Montagu , et une. .aoecdôte 
comme madame de Séyigné ! -/ . ^ 

Mais celle-ci, peu instruite , aimant 
peu les sciences et la littérature, lïe se 
mêlait à :1a cour de Versailles que des 
petites intrigues du jour; l'autreV Sachant 
plusieurs langues et cultivant avec succès 
la poésie et les belles - lettres , joua un 
plus grdnd r^le a la cour de-Sti. Jam^s^. 
Elle est à la foi$ la Sévîgrié etila Dés- 
houliëres des Anglais ; erbfin elle est lé 
Pape des -femmes poètes de. TAngle- 
terre. 


2* 


•>9 
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^ <^ mt' '^ » I» >^' 


VOLTAIRE. 

Hervey , would yoù Inow the passion 
You hâve kin^led in my breast ? 

Trifling is tlie mclination 
That ty M^wds c|in be express'4. 

In my silt96C6 seê ifae lovlS'; 
^ True loire is by ^encc known: 

In my eyes you'ti bésl dlscorer 
AU tbc power o£your own.* 

VOLTAIAt* 

On sera peut-être surprisse trottvfet Vol- 
taire parlnî les poètes anglais ; mais si 
ion contestig ^11 en ait ac<]uis le droit 

■i »i 1»——^^ ■ I I « ■i w i u p t É ■ I ) A ■ n i — 


A I*ADY HERVBY, 


* Heryej , voulez-vous connaître la passîoQ 

que vous avez allumëe dans mon sein f 
Bien légère es^ Pinclination 

qui par des mots peut être exprimée. 
Dans mon silence voyez Pâmant ; ^ 

Tamour vrai se connaît au silence : 
dans mes yeux vous découvrirez mieux 

tout le pouvoir des vôtres. 


par. ces huit vei9'a|igll^ ^11 composa 
pendatU) lebai isë^tit if ]]jéiKb;«« V ' Oti' ^^ 
saura: -epsé tdni nf^n»' de '■' le» «^èit kkiii 

œvE»)^^ Lad^' H^vèftir-^ •<jdt41'-les 
ftdrfssa., .étatt léne' àfp tpl^ àîtiiàblèi 
femmes : ife • la» cptao ide»uSfe ' Janiéi^ ,' <^t 
raèBèiiÂaioélbbrô «ottite*^âë'€hè^ërfiéIl£ 
JQI]^é de quitter h -l^fèiiSe ,mi\imifè 

cniiii(jtt'(p4fM'' distlftg«èJIdô^ rbt' GtôfÂ 
ges V\ et de UJ:prîiilâ^é>dë'>GàIl«ëv-qiîl 
&fti, ) .depuis r da'rviii^ Êèi^ikieV'èj^mise 
de ïGccèges Hi 'fiialllivok>TW>â»^i^i'^€frià 
de'ietitrâs;:et; :eiiU!e> iautibefirv Pd)^^'^ 
récjMDCËÉi d'ftbMfdoiâ0».%l^t{ë> -Mftià'\ 
tuD ^our qu'il itamdt 'kitftë ''à'^ dthër ; 
Vbltaiçe m përiÀi^'âés plàîsènlërïèsi 'â 
libres ^ur la religion , que la i^ëif^'^flé 
Pope , catholique comme son fils , ûit 
oblige de quittçr là table. Pppft,r, ilP^i 
chérissait sa mère , cessa ^ dès. ce iqot 
ment , de voir Voltaire ^ et le ifeg^dtt 
même comme un espion* 
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r. VoUaire fut ijoionsnient lié avec lordj 
]^Qlîngb^olE#;« iàJt[\é tb^^diai'Erilbisv et 

^ ..Ilif^e^ta à Xqnfh*e».6i[ à «la. campagne 
/lg.;JF?^lieii€r;, cptèsjide detùc ans <; iet 
f ravs^l^r . ;$yeQf^Jbe^uç<mp d'àrdbur à: «p^ 
prend^'e la langu^ifit'À Urd Ib^. nietUears 
WîfT^gfs. Il ei>tn|J09a]^ii^n anglaœ^V^les 
Letinss , pMosoplffiffifs net ; VEmuH sÉ^mlla 

]Bn fra^çiisiaii^QjfeîrHtofiafle.,^ ^i^ . ^ -. 
> . 3iE^< tFOui^btr j^ jjoiiridatis, unq ioqi^ 

jl'£illégom ,d^ .Miboftidur le )péefaë^étdb 

s^^, le. champ. «esjiéftUK Vera qu'<i^ eut 
^ependfucit ' Thoonéitqté de ce pas lui 

' Yoû iare sp wîtty , so profligate and thîn ^ 

-^•^At ôrixïéVe think you Mîlton, death,^anJ An. 

i.:,nî \'i ; : — '.^^^ 

f^yVBpi^ étes'ji spirituel, si licénèieux et si* maigre^ ' 
^ue nous vous croyons à la fois Milton, la mort et lepéol^^* 


'* 
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Valtaire. comparait les anglais à un 
tonneau de leur forte bierre : « The 
^ froth at top^ dregs at bottôm, but the 
» middle eacceUéni (La mousse dans le. 
j» haut , la lie au fond , mais le milieu 
» excellent )* » . 

Il disait à Lyttleti^n ^ en parlant du 
peuple anglais : 

Gapricîous, proud, the same axe avalb 

To chop off monarch s heads or horse s tails. ^ 

Voltaire. 

t > 

Là fortune de Voltaire a toujours ëté 
une espèce d'énigme ; il la dut en partie 
à ses ouvtages et en jetta les fondement 
en Angleterre. Il fit imprimer à Londres 
k première édition de la lïenriade , et 
la proposa par souscription. Le roi , la 
princesse de Galles , les seigneurs* de la 
cour , des négociais , des hommes de 
lettres s empressèrent de signaler leur 


». 


"* Capricieux , fier, îl àe sert-cle la même KacKe 

• ■ 

pour couper la tête des roié et la queuisi déâ chevaux. 
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générosité envers un étranger fugitif et 
persécuté dans sa patrie. 

Voltaire témoigna peu de reconnais- 
sanee à ses premiers bienfaiteurs. II 
profita des ouvrages de Shakespeare , 
de Milton , de Pope , et ne cessa de les 
tourner en ridicule^. A (a manière dont 
il parle de la littérature anglaise, on 
croirait qu'il n'en avait qu'une connais* 
sance très-superficielle ; et comme cela 
est difficile à supposer dans un homme 
qui , avec son étonnante facilité , a passé 
deijx 9JQ3 à Londres , et parlait 4 hien 
I9 l^gue qu'il pensait , dit-il lui-même, 
en anglais, je ne voi$, dans ses j^ge- 
mens siir la littérature anglaise , que la 
faiblesse qi^'it e^t toujours de déprécier 
les ouvrages des autres, pour rehausser 
le mérite des sie^s : qui lira attentive-^ 
ment \9* critique à\k Jules Çcp^ar de 
Shakespeare , n'y yerra que l'éloge 4^ 
la mort de Cœsar de Voltaire. Il ne traita 
pas miçux Shakespeare et Pope , qu^ 
Corneille et Boileau» 
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Un gentilhomme anglais all^ voir 
Voltaire à Femey , et prenant congé 
de lui : « J'espère , lui dit-il , que vous 
» ferez encore un voyage à Londres ? 
» = Après ma mort, répondit Voltaire : 
A il y a tant de revenans daps la tragédie 
« de Macbeth, pourquoi ne serais*)e pas 
» du nombre? ^ ■ 

Sherlock, qui écrivit des lettres pleines 
d'esprit et de goût sur un voyage qu'il fit 
en France , caractérisa ainsi Voltaire : 
« Il a pris, dit-il dans sa quatrième lettre, 
j» Tor de Shakespeare, de Virgile, de 
» Corneille, de Racine , de TArîoste et 
» dfi Pope , et l'argent de Lafare , de 
» Chaulieu, de Fontenelle et d'Hamil^ 
h ton ; il les a refondus ensemble dans 
» le creuset de son céi'veau : il en est 
» résulté un métal qui n'est ni de l'or, 
» ni de l'argent ; c'est de l'airain , mais 
# de l'airain de Corinth«. » 


22 "" 
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^ 


SAVAGE. 

No mother's care 
Shielded my infant innocence with prayer ; 
No father s guardian hand my youth maintaln*dy 
Caird forth my virtues , or from vice restram d/ 

Savage , the Basurd» 

Anne , comtesse de Macclesfield , 
vivait très - mal avec son mari et desi- 
rait vivement s'en séparer. Elle crut 
qu'un aveu public d'adultère serait le 
moyen le plus expéditif d'obtenir sa 
liberté. Elle se déclara enceinte du 
comte Rivers. 

On imagine bien que son mari fut 


* Les soins d^une mère 
liront point protégé mon innocente > enfance par des 

prières ; 
la main protectrice d'un père n^a point soutenu ma 

jeunesse , 
excité mes yertus ou écarté de moi le yice; 
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ûTissi empressé qu'elle d'obtenir le di- 
vorce. Un arrêt du parlement cassa son 
mariage , aonulla son contrat, et déclara 
illégitimes les enfans de sa femme, à 
qui il restitua sa fortune qui était très- 
considérable. Elle eut, ainsi que son 
époux, la faculté de faire un nouveau 

« 

choix ; elle en profita et. épousa presque 
aussitôt» . . . . le colonel Brett. 

Pendant la procédure, elle accoucha 
d'un fils que 1^ comte: Hivers reconnut. 
N'ayant aucune raison de douter de la 
sincérité de la déclaration , il lui donna 
son nom ; mais malheur^eusement il le 
laissa; au. soin de sa irtère. Il pensa /que 
la lii^ei;té .et la fortupe dont elle jouissait 
lui feraient traiter ,. avec la plus grande 
tendrpsse.,, l'enfant qui avait contribué 
à ' cette, heureuse .eanslence. 

Il est difficile; de trouver les motifs, 
qui l^euyent contre - balancier Tàffectlon 
naturelle dune nière , et quel itilérèt 
peut la rendre injjiKQ et cruelle envers 
l'être innocent à qui elle a donné le 
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jour. La honte et la pauvreté ôtit excité 
quelques tnatheureuses à abandonner, 
à détruire même leurs en fans ; mais 
<iomment supposer cju'une femme qui 
a proclamé ses fautes, à qui la clémence 
des lois a conservé une fortune immense, 
n'envisagerait sori enfant qu'avec ressen- 
timent et horreur ; qu'elle se réjouirait 
de le voir lutter contre la misère \ qu'elle 
chercherait toutes lès occasions d'âug- 
inenter ses înlortuhes, et qu'avefc une 
implacable cruauté, elle le persécuterait 
depuis la première heure de sa vie jus- 
qu'à la dernière. 

A peine était -il rté, qu'elle Téloîgna 
de sa vue et le côttfia ati soîrt d'une 
pauvre fehime , à qui elle ordonna cle 
l*élèver comme son propre filS , en lui 
défendant expressément de janlais loi 
donner comiaissaïice de ses parérts. 

TTel fut le commencement de fe vie 
de Richard Savage. Né avec des pré- 
tentions légales à l& grandeur et a la 
tîchésse , il fut , dans te court espace de 
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deux mois , illëgîtîmé par le parlement ^ 

désavoué par sa mère > condamné à ki 

• » 

pauvreté , à robscurîté , et lande sur 
rocëôi^ de la vie potir être éngloûtî par 
des baAcs de sable bu btîsé conttié des 
rochers. 

Cette femme d^nétïirée rie put *ëridre 

• . • • - '■ 

ies âiitres aussi fcrUéîs qu'elle. Sa ttïhté^ 
lady Mason^ prît ûh engagement avec 
la BôUi'tice pour fayei Vëdûèatîdn de 
léttfâiit. Sa marraine, iiiîstrès's • tào^d , 
séfcôûdâ lady Masôri et regàtdÀ toujours 
Savage avec \irie tèndSresse que !>' bat- 
bsBf ie de sa mère irendàît bien nécessaire : 
j:tï&i» la mc^ dé cette âamé ^ qui arriva 
idtliqu'il àValt à péitve âi)( ànè'; fui âùe 
des iaiPartUihéis dé âiE^ enfàilcer- Ei^ tût 
à^^^t -fait \in lép àe trdiè 'èeÀts* Mtés 

* * 

de rerite : personne ne téclâtaënï poiîr 
lui , ce legs fut éludé par les^ ekécfutëttfs 
të^ta^É^ntàîres. '" » -^ ^ 

Savage né fut ; po^irtaht paé ëhcore 
entièrement abandonné ; lady MàSon lui 
continua ses soins 6t le fit ^ïaèér ddtls 
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une petite (école , .<iâns laquelle il fut 
recu.^ous le nom de sa nourrice. 
' Ss^yage fykt dès-lprs initié dans la litté- 
rature;,: fit, ses clasises avec une rapidité 

étonnante et obtint des succès extraor- 

« <. • « . . ^ 

dinaires. 

, : Peacjif^nt, qu'il jçultivait ses heureuses 
dispositions, que. son génie se d:évelop- 
pait , : son père , le .comte Rivers v tomba 
XQalade. et;, en peu de-tems, termina sa 
^vie< JX savait souvent deiçiandé des . nou- 
v^elles de' son fils et atait toujours été 
trompé. par des réponsçs^évasives; maïs 
à la fin.de ses jours il voulut. abs<?lument 
, savoir . ce qu'il é tsyit devenu .La : mère , 
.ne^ pouvi^t plus ^loti^-tems se refuser à 
;ses.4i^irs<9 .se détçcmiipia ^ upe impos- 
ture' qui : Rêvait enlever a jamî^tout 
espoir à. ce ms^lheureux enfant. £lle 
d,éclara, .qja,'il était morj;.: C'est peut-être 
le seul exemple d un me^^o^ge inventé 
.par,upQ;mère poyr priver son fils d'un 
; bieDt . qui: Ipi était £^ssigné , auquel elle- 
même nef, pouvait prétendre, et qui fut 
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perdu pour lui , sans a^cun profit pour 
elle. Le comte légua à . d'autres les six 
mille livres sterling ( cent cinquante 
mille francs ) qui étaient d-abqrfi dans 
son testament pour Sav:age. 

La même cruauté qui avait , Ç3ç;cité 
cette femme à priver son fils du bien 
die son père, lui fit former le projet; de 
s'en débarrasser pour ; toujours , de le 
dévouer à Tesclayage , 0n Tenvoyant se- 
crètement aux plantations amérieainesf 
mais elle en fut empêchée par lady 
Mason. Elle prît, donc, le p?trli de l'en- 
se velir dans l£( /pauvreté et robsctiritë, 
et le plaç^apprentif içl^e^ un cordpiuuer* 

Probablenvent Savage^ aurait fait de^ 
soialiers et des bottîes • sU une découverte 
inattendue ne lui eût. faH quitter; fee^le 
profession. Sa nourrice , qui l'avait I0U7 

jours traité comme son propre fils , ^int 
à mourir* Par ni i se^ papiers^ iljtrouv^ 
des lettres de lady Ma^n qui frinfor- 
mèrent de sa naissance et ^u nom dç 
sa mère. Il crut avoir droit à ses bontés 
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et à ses richesses ; mais ni ses lettres , 
hl rîtttercession de ses amîs ne purent 
éveîUei^ là teiidresse maternelle ; mîs- 
tress Birett refusa de le voir et ne voulut 
lui accorder aucuns secours, 

SaVage avait été si touché en appre- 
nant éà naissance , et avait un si grand 
âesîr de connaître sa mère , qu'il se 
Jprotnenait tous lés soirs, pendant plu- 
sîeurè heures , devant la porte de sa 
inaison , espérant que quelque hasard 
heureux, la lui ferait appercevoî*'. Mais 
Séà assiduités , soh respect et toUle sa 
téhdretoe ne purent àéoucir le coeur de 
éà liièrfe, ni lui ouvrir «a bourSè; BLéduît 
Itlà ]^hisexlrêi6:è misère, n'ayant àuèun 
ëtat^ bWigé de (îhercher quelque moyen 
^^''éMistëtice , il devint auteur par né- 
cès^té. 
- Londres était alors • occupe par des 

• — , « 

âisputeé théologiqués ; Savage fit un 
pamphlet contre l'évêque; il èri rougit 
fertsmtè et en supprima tous les exeiti- 

essaya un genre d'ouvrage plus 
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lucratif, et à dix -huit ans il offrît att 
théâtre une comédie empruntée de l'es* 
pagnol , qui fut refusée par les comé- 
diens : il l'abandonna à Ballock qui y 
fit quelques légers changemens et la fit 
jouer sous le titre de : Lafemtne est une 
énigme i mais elle ne rapporta rîeii ail 
véritable auteur. Il ne fut pas découragé^ 
et donna , deux ans après , V Amour sôus 
tin voile , comédie pareilleîTient tirée du 
théâtre espagnol, mais aVec aussi peu 
dé profit que l'autre , quoiqu'elle fût 
reçufe et jouée : l'ûuteur n'obtint d'autre 
avantage que la connaissance de sit Ri- 
chard Stèéle et de Wilks. Il fut encou- 
rajgé et secouru par eux. Le premier 
disait que ses îiifortunes, son mérite et 
sur-tout rinhùtnartitë de sa mère devaieiit 
lui faire trouver un père datis chaque 
liomme bon et généreux. Il accorda 
toute sa confiance à Savî^è. Quelques 
anecdotes dortheront une îdéte dû ca- 
ractèire de ce patron : Stèèle appelle un 
jour Savage d'un air mystérieux, -Itiî dît 
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de venir le trouver de très-bonne heure 
le lendemain. Savage est exact au ren- 
dez - vous : on monte en voiture , on 
part , on arrive à Hyde - Park - Corner , 
et Ton s'arrête dans une mauvaise ta- 
verne ; les auteurs se retirent dans une 
chambre particulière ; sir Richard in- 
forme alors/ son ami qu'il veut publier 
un pamphlet , et qu'il Ta amené pour 
récrire. Ils se mettent à l!ouvrage; sir 
Richard dicte et Savage écrit jusqtfau 
dîner. Savage est fort étonné de la. fru- 
galité du repas. Il demande du vin qui 
hii est accordé à regret; Après dîneF, 
on continue le trayail, et le paml^Iet 
fini , il veut partir ; mais à son grand 
étonr>einent , sir Richard lui dit qu-il 
n'avait pas d'argent pour payer , et qu'il 
fallait que le pamphlet fut vendu pdur 
solder l'aubergiste. Savage fut obligé 
d'aller offrir aux librairq^ leur nouyelle 
production pour deux guinées qu'il ob- 
tint avec peine. Steele avait trouvé ce 
moyen d éviter, pendant un jour, ses 
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créanciers et de dîner du prix de la 
brochure. 

Une autre fois, Steele invita beaucoup 
dé personnes k dîner. Elles furent sur- 
prises de la quantité de monde à sa 
livrée qui entourait sa table. Lorsque 
le vin et la gaieté eurent banni la cé- 
rémonie, on lui demanda pourquoi il 
avait tant de domestiques. Il répondît 
franchement qu'il voudrait bien en être 
débarrassé ; que c'étaient des gens de 
justice qui devaient faire saisir et vendre 
ses meubles ; qu'il avait imaginé , ne 
pouvant s'en défaire, de les décorer de 
sa livrée. Ses amis s'amusèrent beaucoup 
de cet expédient et payèrent ses dettes. 

Sous un tel tuteur , Savage ne prit 
pas des leçons de prudence et de fruga- 
lité : il aurait probablement évité une 
partie de ses malheurs , s'il avait possédé 
ces deux qualités. 

.Cependant les bontés de sir Richard 
ne se bornaient pas à de simples amitiés; 
il lui . donnait des appointemens , et 


^ 
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voulut former avec lui une espèce d'al« 
lîance , en lui faisant épouser sa fille 
naturelle , à qui il comptait donner 
mille livres sterling (vingt- cinq mille 
francs ). Steele était très - prodigue de 
promesses ; mais la manière dont il con- 
Nuisait ses affaires, le rendait souvent 
incapable d'exécuter ^s bonnes inten- 
tions. N'ayant pu donner la somme 
convenue, le mariage fut retardé. Peu 
de tems après, on l'informa officieuse- 
ment que Savage le tournait en ridicule, 
parlait avec légèreté et mépris de ses 
belles proniesses. Steele, extrêmement 
irrité , rompit toute alliance , lui retira 
ses appointemens , et ne voulut plus le 
recevoir. Il fut de nouveau abandonné 
^ la fortune , sans autre ami que Wilks, 
homme ^uî , s'il ne mérite pas beaucoup 
d'éloges comme acteur, mérite au moins 
d'être loué pour ses vertus. Wilks ne 
voyait pas un infortuné sans chercher à 
le secourir. Il prit notre auteur sous, sa 
l^rotection , et non-seulement vint à son 
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secours ^ mais ^ tant qu'il vécut , il lui 
continua ses bons ofRces. Ce fut p^^r lui 
que Savage obtint de sa mère cinquante 
livres sterling et une proniesse de cent; 
cinquante. Mais il était du destin de cet 
infortuné que tout ce qu'pn espérait 
pour son avantage , ne réussirait jamais. 
Sa mère éprouva des pertes dans le com- 
merce de la mer du Sud , et ayant été 
trompée dans son attente , elle refusa 
de payer ce que peut-être elle n'avais 
accordé que dans l'espoir d une nouvelle 

fortune. 

Vivant aux dépens de Wilks , Savage 
fut d'abord très-assidu au théâtre et prit 
ensuite un goût si excessif pour cet amu^ 
sèment 9 que pendant plusieurs années 
il ne passait pas une représentation a^ns 
y aller ; cela lui fit connaître tQUs. 1^$ 
ac^^urs , entre autres^ M". 01d|i^ld ^ 
qui prenait grand plaisir à causer avec 
lui ^t qui , touchée de §çs malhçtirs , 
lui ËJi une pension de cinquante )ivr9$ 
sterling ( dQWae ççnt* francs ), Ç^t^afit^ 
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de générosité était entièrement dû à sofl 
bon cœur. Savage déclara qu'il ne l'avait 
jamais vue seule et ne lui avait jamais parlé 
qu'au théâtre. A sa mort, il perdit une 
amie et sa pension ; mais il conserva pour 
elle une éternelle reconnaissance : il en 
porta le deuil comme d'une mère ; il ne 
pouvait souffrir qu'on attaquât sa mémoi- 
re. Dans son Wanderer^ il prit occasion 
de vanter sa beauté; il lui semblait que 
ne pas faire mention de sa bienfaitrice^ 
ce serait une apparence d'ingratitude. 

Wilks lui procura les bienfaits du duc 
de Dorset , qui le regardait comme un 
noble infortuné qu'il était de son devoir 
de secourir ; mais il eut la douleur d'ap- 
prendre que sa mère s'occupait de lui 
ôter cette ressource. Elle s'efforçait de 
détruire tout le bien qui pouvait lui 
arriver, et elle ne réussissait que trop 
souvent. 

Les bontés de ses amis devenant însuf- 
fisantes , l'espoir d augmenter seà moyens 
lui fiit faire de nouvelles connaissances 
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tï de' nouvelles dépenses. Il s'efforça de 
travailler encore pour le théâtre : une 
comédie ne lui ayant pas réussi , il 
essaya si son génie serait plus heureux 
dans la ti'agédie , et choisit l'histoire de 
sîr Thomas Overbury , sujet très - boa 
pour le théâtre ; mais peut-être un peu 
trop récent. Il n'y ajouta pas toutes les 
fictions nécessairjes ; son esprit ,, natu- 
rellement ami de là vérité , ne put S0 
résoudre à la violer sur des faits cer- 
tains, et qui n'étaient pas assez loin de 
son tems* 

Pendant qu'il travaillait & cette tra- 
gédie, sans logement^ sans argenjt pour 
payer sa nourriture , il n'avait ^ pour, 
étudier , que „ les champs et les rues« 
Avait - il composé quelques scènes , il 
san:èta|t dans une boutique , deman- 
dait mxiifi , plume et de. Tçncre , et 
éprit^it siir im papier ramassé par ha- 

zard^ 

Un. ouvrage écrit 4^"^^ un tel ^énû^ 
ment ne; peut être parfait ; ses défauts 

2. :23 
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ne peuvent être imputés qu'à sa, triste 
aituation. Il eut eacore assez de peine 
à faire recevoir et jouer sa tragédie , 
dans laquelle il remplit lui - même le 
rôle d'Overbury. Son peu de succès 
lui fit ^ par la suite , regretter d'être 
monté sur le théâtre : il chercha à ef- 
facer son nom de la liste dès actettrs , 
sUr les exemplaîteis de sa tragédie. Il fut 
plus heureux dans la publication de ce 
même ouvrage : le génie qui perçait, 
malgré les défauts et les embarras que 
sa profonde misère et les tracasseries de 
Gibber, dii^ecteur du théâtre, lui susci- 
tèrent , lui pi^ocurà la connaissance et 
reslittie de phid^urs personnes recdm- 

• ' * 

mandables par leur rang , lèHrs vertus 
et leur esprit. Dans sa préface, il fat 
forcé de louei; les brillantes qualités de 
M^ Théophile Gibber'; mais, sur la fin 
de sa yie, il en fut si fâché, qùlt- ne . 
pouvait voir lire cet ouvrage par rm 
de seaf amis , sans lé lui arracher. 
La représentation , Tîmpréssioii et I» 


P<)éTIQUE ANGLAISE. 355 

dédicace lui valurent environ cent livres 
sterling ( cent louis ) , ce qu'il regardait 
comme une très-grande fortune, n'ayant 
jamais possédé une si forte somme. 

Il eut aussi un protecteur généreux 
dansM^ Aaron Hill^ qui faisait un jour^ 
nal, appelé the Plain dealer ( THonnéte 
homme). Cet auteur écrivit quelques 
lignes touchantes sur les infortunes de 
Savage et sur les cruautés de sa mère , 
et les inséra dans son journal comme de 
Savage même ; son hut était de favoriser 
une souscription des poëmes de Savage , 
auxquels il avait joint quelques pièces , 
une , entre autres , intitulée \ Homme 
heureux. 

La souscription fut ouverte ; le prix 
devait être déposé dans un café ; en peu 
de jours , à sa grande surprise , Savage y 
trouva soixante-dix guinées. Il fit, dans 
la préface , un court récit de ses infor- 
tunes avec une gaieté d'imagination que 
le succès de la souscription avait proba* 
blement occasionnée. 
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Il dëdia ce petit volume à lady Wort- 
ley Montagu, qu'il flattait sans délica- 
tesse et sans réserve. On peut faire la 
même observation à toutes ses dédicaces; 
ses louanges sont contraintes et forcées ; 
ce sont des complimens entassés les uns 
sur les autrçs , sans grâce ni ordre ; il 
semble n'avoir écrit que pour la lecture 
de ses patrons, et avoir oublié le na- 
turel et l'élégance. 

Bientôt après, la mort dy roi lui four- 
nit un aulre sujet de poëme ; Savage 
entra en lice et eut Thonneur de rem- 
porter le prix sur tous ses compétiteurs. 

Pendant que sa gloire s'augmentait, 
que la fortune était moins sévère pour 
lui , un événement affreux mit sa répu- 
tation et sa vie en danger. Un soir, il 
entre dans un café avec deux amis; on 
leur indique un cabinet où était une 
compagnie prête à sortir; un des amis 
veut 'entrer sur le • champ ; la dispute 
s'échauffe , les armes sont tirées , et Sa- 
vage blesse à mort James Sinclair, un 
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ies adversaires. Arrêté avec ceux qui 
raccompagnaient , il est conduit en 
prison ; interrogé comme assassin , con- 
vaincu de ce crime , ou plutftt de ce 
malheur , Savage n'avait plus d'espoir 
que dans la clémence de la cour. Ses 
amis s'empressèrent de la solliciter. Sa 
mère , toujours prompte à le persécuter, 
s'y opposa avec un acharnement incon- 
cevable. Elle Taccusa d'être , un jour , 
peu après la découverte de sa naissance , 
entré chez elle , monté dans son appar- 

■ _ 

tement , et d'avoir voulu là tuer. La 
reine, quand elle fut sollicitée en Kaveur 
de Savage , répcmdit qu'elle ne pouvait 
demander la grâce d'un homme qui' 
avait été capable de former le dessein 
d'assassiner sa mère. 

L'infortuné allait périr , si ses mal- 
heurs : n'avaient attiré la pitié dé lady 
Hériford, qui résolut de le sauver; Elle 
eut une audience de la reine ; lui ra- 
conta la série des cruautés de lady Mac- 
cleslield, l'invraisemblance d'une action 
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aussi affreuse» La médiation de cette 
aimable coiptes&e réussit , et Savage ob- 
tint sa grâce. 

^ Pendant son emprisonnement, résigné 
h la mort , il se conduisit avec une fer- 
meté et une égalité d'esprit qui confir- 
mèrent et augmentèrent l'estime de tous 
ceux qui admiraient déjà ses ouvrages. 
Les premières circonstances de sa vie 
fprent connues et rendues publiques ; 
elles excitèrent la compassion générale , 
et lui procurèrent, de fréquens secoixrs ; 
œ qui le mit à même d'assister Grëgory, 
son cojnpagnon d'infortune ; et lorsqu'il 
eut sa liberté , il ne trouva pas le nombre 
4e ses amis diminué. Peu de jours après, 
il rencontra dans la rue ime femme qui 
avait déposé contre lui avec beaucoup 
de malignité , et qui néanmoins lui con- 
fia qu'elle était dans la misère ; il par- 
tagea i%vec elle là seule guinée qui lui 
restait. 

L'humanité et la bienfaisance scmt 
les qualités qui distinguaient Savage ; 
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il ne préfti^it ja'mais^ avantage de la fftï- 
blesse de seé adVèrsaîte»v n'^ttàqiiaili fû^ 
mais personne sans défense^ tous îé» 
inalrheuréux 4^tiiitfifl «Àrs da sa dôfiij^s- 
sîon ; s'il tiû lé^^ à^sietdk pas 'de 'SC^ 
argent, il tâchait >îdëd4>ttcb lei»$Cp^ds 

p^'k^mpÀthi^^ l'amitié; mais bvâ^ 
<^e '«(^ ««^r 4'éo4c {W ému p^t^lk vbte 

de )â mi[slKi% V 'î^^éi^ ^l' ^^ 

pûuVsit oublier 9 ni- pardonner. Il|M^kt 

touj<mF$ avec colère de Page , un* demies 

* jugêâ ^ift avait conclu contre lui , :ét &t^ 

peti d^ 'téiïisi avatit ^ lîiort^ une satire 

pour i'**| vengm*^ . ^ « ' • . 

- ^^î»êra péut-êfjré bîeà ttîiéîdeisfftoir 

cé^tnedit 8avâgé^ pk^lè M-'inêiM de 

•cel' fatal évfenettierit où il manN^^ft^ de 

peindre îhonnetH' et k vie : 8 fte' pfoûvaît 

passer pour un meurtrier , mais iln!étâ«t 

pias ttfut à fait>innbfeéfût. Il fit un poërtofe 

iqiiill^ publia piusi^uii^ âmnées après, dans 

lequel il se reproche cette msilheurèuse 

affaire, ; assure qu'il regrette et rtegreltera 

toujours d'avoir été la* vie à un homme; 
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^aîâ ' îl : tâche d'iHuslrfir sa position tid 
TOpp^hïH le& faiHee :4«a l^^mnies les plus 

^^iHfthttué à viytm 4e^ bienfaits de ses 
<|tinis(^i>nft;saclkant jamais ce qti'U po^sér 

àm\ Savage pâSffBtf^iyîe en^r^ Ja misère 
«t ^'aboo4ance ; pr^aipuoâ/tpujoursr pauvre^ 
'quelque£ûis riche | tout* ce qn% : recevait 
•ë^t 4e$ dans duihassarçl), il n'était pas 
c tenté d'épargner 4; j'pai:«^ qu'il espérait, et 
comptait méme^ur' de: nouvelles 'faveurs. 
AççQUtmn^ k des {dai^irs qu-il np po^vait 
pas toujours se procurer , la jouisscmce 
d'uQ^Joijr Jui faisait; pass»r: desi§eraaînes 
eptièf e^& .piotirfeint' de froid. « df> . fajm^ 
. X If'^xpérieniçe lui fit enfin désirer; d'* 
.Toirr.WL.re^epu; fix^« La soumission, et 
les prieures ayant été inutiles. auprès de 
sa m^re ^ il commença k perdra, celte 
teiidresse qu'il avait pour elle, 'et: ça 
ayaî^ I . xé3Î^té à ses cruautés* Ilja( conr 
sidéra ^nfin comme une implacable 
ennemie î,; qvie ; sort 3ang seul , pouvait 
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satisfaire : il la menaça donc de publier 
^tiimte ^ eonduite dans une satire , si elle 
ne consentait à^ lui faire une pension. 
Cet expédient réussit , soit que la honte 
eifiistâit encore où la vertu était éteinte , 
soit que sa famille, plus délicate qu elle^ 
iat forçât d'y consentir. Lord Tirconnel 
lui promit de le garantir des mauvais 
desseins de sa mère ^ le reçut chez lui 
comme un membre de la famille , et 
lui fit deux cents livres sterling (deux 
cents louis ) de. pension. 

Ce fut , dit Johnson , the golden part 
(la partie dorée) de la vie de Savage ; 
^oa. existence était brillante^ sa dépense 
considérable , i^^B connaissances éten^ 
duei^:; ?il 'était chojfé ;,' caressé par tous 
ceuK'qu4 croyaient avoir du génie et du 
goût:: admirer 8avagé. était une preuve 
de jiisçernement' ^ V le coBoaitre un titre 
à. la;, r4putation. poétique ; la foule éteit 
excessive lorsqu'il pai^isffait dans un 
endroit public ; se* approbation était 
ce qu'il y avait de plus glorieux. 
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Combien le génie est puissant quand 
S est favorisé parla fortune ï Les honmes 
accordent volontiers a cette dernik^ xe 
qui n'est dû qu'au premier, et sont ravis 
lorsqu'ils trouvent l'occasion de satisfisiHre 
leur vanité en faisant. leur devoir. 

C'est à cette époque de prospérilë 
qu'il composa le Poëte à louer, poëme 
où il attaquait plusieurs des écrivains 
bafloués par Pope dans sa Dunciade. 
IDtems cet heureux tems ^ il publia aussi 
the Wanderer (le Vagabojnd), poëme 
moral. Il regardait cet ouvrage comme 
pou cbef -d'oeuvre. Pope lui dit, karsqui} 
lui demanda son opinioii, qu'il avait été 
eontent kla premièpe lecture, qu'il â^imit 
ea du plaisir à la seconde /et' qu'à la 
troisième il avait été ' enchanta Ayant 
wm pour besoin d'argent , il vendit' bfie 
ec^ke.' de cet ouirage dise guinées; - 3Peut- 
étite l'aurait-il donné pour une sdmme 
plus fffible encore. 

B prodigua», dans une dédicacé , Inille 
louanges exagérées h lord Tirconiiel ; 
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Tnais, renvoyé de chez lui, il rétracta 
bientôt ses éloges. Cette querelle devint 
tous les jours plus amère ; ils se repro- 
chaient Tun et l'autre beaucoup de torts: 
Savage * disait que lord Tircomnei ' ne 
l'avait renvoyé que pour ne plus lui 
payer ce qu'il lui avait promis; ilcon- 
venait cependant que ce seigneur l'avait 
souvent exhorté à régler sa manière de 
vivre , à rie pas passer toutes les waitA 
dans les tavernes, et «lui avait demandé 
quelquefois sa soc^té' ; mais il regardait 
cela comme une tyrannie , ne pbutait 
siouffrir qu'on attentât ainsi à sa liberté 
et qu'il fût obligea de passer son tema 
dani là compagnie d^un homme :aUssi 
nul y aussi insignifiant et aussi in)Û6t&, 
Il oubliait, que dans sa' dédicace, il avait 
vanté son humanité; sa générosité ,' sa 
candeur et sa plénétration. 

Pendant son mtiraité^ avec lord Tir- 
connel , il fit une tris ^ jolie pièce d9 
vers sur le rétablissement de la santé de 
lady Tirconnel. La Qaieté, attristée de 
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la EDâladie de cette dame , va chercher 
«a sœur la Santé , la trouve sur le haut 
des montagnes , jouissant de la fraîcheur 
d'un printems perpétuel ; les Zéphirs du 
matin folâtraient autour d'elle. . Elle, lui 
raconte sa peine ^ lui demande deb se- 
cours^; salis lesquels la Gaieté va dîspa-^ 
ràltrë du monde. La Santé promet son 
assistance , et toutes deux partent à 
travers les nuages et vont imprégner 
lés eaux xle Bath de nouvelles vertus ^ 
par lesquelles Beliiade est guérie. 

Oette . querelle et cette séparation 
d'avec lord Tirconnel , le replongèrent 
dans l'infortune. Gomme la prudence 
h^'était^pas une des vertus qui le distin- 
guaient, il n'avait pris aucune précaution 
pour Tavenir. Savage, comme frappé du 
tonrière, privé de tous ses amusemens, 
semblait avoir rêvé le bonheur. Cette 
circonstance lui fit connaître ses amis 
et ses ennemis ; il vit par leur conduite 
coitibien la fortune embellit le génie : 
il n'excita plus la même compassion ; il 
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avait jouî de ses avantages avec trop peu 
de modération ; il n*avait pas cherché à 
conserver ses protecteurs ; il avait irrité 
les uns i négligé les autres. 

Sa décadence fut un triomphe pour 
ses rivaux ; tous ceux qui lui avaient 
fait la cour sans succès, lui rendirent 
tous les mépris qu'ils avaient soufferte, 
et ceux qui en avaient reçu des bien- 
faits, les oublièrent. Les effets du res- 
sentiment sont bien plus certaine que 
ceux de la reconnaissance : on oublie 
les. bienfaits , on se souvient ,des in- 
jures. 

Dans ce retour au malheur et à là 
misère , il ne trouva pas le monde aussi 
disposé à le secourir ; son histoire , quoi» 
qu'aussi malheureuse, était moins tou- 
chante , parce qu'elle était plus connue : 
elle ne lui procurait plus de nouveaux 
amis ; les anciens croyaient avoir fait 
assez pour lui. 

La fierté de Savage ne . pouvait se dé- 
terminer à solliciter une réconciliation 
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avec lord Tirconnel , au contraire , il 
rendait reproches pour reproches, in- 
jures pour injures ; la supériorité de son 
esprit suppléait au désavantage de sa 
fortune. Ce triomphe flattait sa vanité 
sans diminuer ses besoins ; il manquait 

m 

de tout et ne se plaignait pas : il était 
né pour supporter la misère avec cou- 
rage , plutôt que pour jouir de la for* 
tune avec modération. 

Il se crut libre de publier les indignes 
procédés de sa mère , et composa le 
Bâtard^ poëme dont le début est re- 
marquable par la vivacité des saillies et 
rénumération pompeuse des avantage» 
d'une basse naissance , et dont la fin est 
remplie de sentimens pathétiques et du 
récit de ses infortunes. 

La vigueur de ses vers, la nouveauté 
du sujet , la notoriété de l'histoire lui 
Procurèrent un grand succès ; les édi- 
tions se multiplièrent avec une éton- 
nante rapidité. Sa mère était aux eaux 
de Bath ^ lorsque la > réputation de ce 
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poëme se répandît. Elle ne pouvait aller 
dans un endroit public ou traverser ui^e 
promenade sans entendre répéter mali^ 
gnement quelques lignes du Bâtard ; 
ce qui l'obligea de quitter Bath , et 
d'aller se cacher dans la foule à Londres* 
Savage eut la satisfaction de trouver que 
s'il n'avait pu changer sa mère , il avait 
au moins su la punir. 

Cinq éditions de ce poëme auraient 
dû l'enrichir ; niais les libraires ne se 
piquaient pas de générosité envers les 
auteurs pauvres et malheureux. Forcé 
de chercher d'autres ressources, il solli-* 
cita- la place de poëte lauréat , vacante 
par la mort d'Ëusden. Le roi annonçai 
d'abord Kntention de la lui accorder j 
mais tel était le destin de Savage, que 
malgré la volonté du roi, il fut désap-r 
pointé dans son projet : le lord cham- 
bellan avait disposé du laurier en faveur 
de Colley Cibber. Savage adressa alors 
à la reine une petite pièce de vers sfUF 
le jour de sa naissance, Birtk day^ e| 


\ 


?6B POÉTIQUE ANGLAISE. 

prît le titre de Volontaire lauréat. Quoi- 
qu'il n'eût pas présenté ses vers à la 
cour , la reine " eut la bonté de lui en- 
voyer un billet de banque de cinquante 
livres sterling ( douze cents francs ) et 
de lui faire dire par le lord North and 
Guilford, qu'elle avait été charmée de 
ses vers , qu'elle avait saisi Toccasion 
d'en lire quelques lignes au roi qui lui 
permettait d'écrire sur le même sujet 
tous les ans , avec pronresse d'un présent 
de pareille somme chaque année. 

Ravi des faveurs qu'il recevait et de 
celles qu'il espérait, Savage se considé- 
rait comme un favori de la reine, et 
croyait avoir bientôt un établissement 
avantageux ; il continua donc à prendre 
le titre de volontaire lauréat. 

La conduite de Savage devint plus 
bizarre que jamais : à peine il eut reçu 
cette pension , qu'il changea son billet 
de banque , disparu et trompa toutes 
les recherches de l'amitié ou de la eu- 
riosité. £n£in il reparut pennyless ( sans 
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le sou ) comme- auparavant. Il fit de 
même chaque année, assurant qu'il se 
retirait pour se livrer uniquement à 
l'étude. 

Sa politesse et son esprit lui procu- 
rèrent encore des amis qui sollicitèrent 
sir Robert Walpole , alors ministre , et 
obtinrent la promesse de la première 
place vacante qui n'excédrait pas deux 
cents livres sterling. Savage se crut en- 
core une fois riche ; mais il fut encore 
une fois trompé , et continua d'être 
malheureux , sans habitation , se passant 
très-souvent de dîner, réduit à chercher, 
les nuits, un asyle dans d'affreux repaires 
ouverts aux vagabonds , ou dans des 
caves , parmi des libertins de la plus 
vile populace ; quelquefois il manquait 
même de la petite pièce de monnaie né- 
cessaire pour payer ces horribles refuges; 
alors il se promenait dans les ruqs jusqu'à 
ce que fatigué , il se couchait , en été , 
sur le devant des boutiques , et , l'hiver ^ 
avec les pauvres sur les cendres d'une 
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verrerie. C'est là que l'auteur du fPit/i- 
derer passait des nuits et des jours que 
la nature avait destinés à de hautes spé^ 
culations,*à des études utiles ou à des 
conversations agréables et instructives; 
ainsi vivait un écrivain dont les senti- 
mens élevés , les conceptions vastes, les 
observations profondes pouvaient aider 
rhomme d'état ; un écrivain qui pouvait, 
par ses idées de vertu, éclairer le mora- 
liste ; par son éloquence , influencer le 
sénat et, par sa délicatesse, policer les 
cours. 

On doit, pour la justification de l'hu* 
manité , observer que ce n'était pas 
toujours par la négligence et la froideur 
de ses an^is que Savage se trouvait dans 
le malheur ; il était réellement très- 
difficile de le maintenir dans l'aisance; 
les secours d'argent devenaient inutiles; 
à pein^ ]:eçus, ils étaient dépensés dans 
les tavernes. 

Il recomposait , sur un plan absolu- 
ment nouveau 4 son ancienne tragédie 
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d'Overbury , lorsque la mort de la reine 
entraîna la perte de sa pensbn. Il parut 
d'abord peu sensible k ces deux ëvène^ 
mens ; mais le jour de la naissance de 
cette princesse , il fit paraître un poëme 
sur sa mort. Ce rapprochement parut 
heureux ; il y avait du sentiment et de 
la délicatesse k jetter des fleurs sur la 
tombe de sa bienfaitrice le jour consacré 
par rusage à lui oiFrir des bouquets* 
Dans cette petite pièce, il faisait adroi-^ 
tement souvenir le roi de sa pension ; 
mais il la réclama ensuite près du mi-^ 
nistre Walpole avec tant d'insolence ^ 
qu'il ne put rien obtenir. 

8a profonde misère , publiquement 
connue , engagea ses amis k faire un 
nouvel effort. Le produit d'une sous- 
cription de cinquante livres sterling fut 
employé à l'envoyer à Swansea; maiai 
rien ne put l*y retenir long - tems. Il se 
préparait k retourner à Londres ; ses 
amis s'y opposèrent fortement. Pope , 
son; principal bien&iteur, lui proposa 

24* 
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de confier sa tragédie à Thomson et 
Mallet, deux.de ses. meilleurs amis, qui 
la feraient représenter et lui en enver- 
raient le produit. Il rejetta cette propo- 
sition avtc mépris , traita la conduite de 
ses amis de perfide , d'inhumaine ; il ne 
les regardait plus que comme des per- 
sécuteurs qui l'avaient confiné dans un 
coin, et réduit à un salaire à peine suffi- 
sant aux premières nécessités de la vie. 
Il partit dahord pour Bristol ou il 
fut très -bien. reçu. On fit pour lui une 
collecte de trente livres sterling» Heu- 
reux s'il avait été assez raisonnable pour 
partir pour Londres ; mais il alla encore 
dépenser son argent dans les tavernes et 
n'eut bientôt plus un habit décent pour 
se présenter. Enfin, un soir, il fut arrêté 
pour une dette de huit livres sterling. 
Conduit chez l'officier de police, il ne 
put donner de caution , et fut mené en 
prison. Savage prit gaiement son parti. 
Il écrivît à un de ses amis : <r Jamais je 
» n'ai joui d'autant de tranquillité ; j'ai 
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» une chambre particulière où je me 
» livre à mes amusemens poétiques ; 
» je suis tout à moi ; si ma perscmne 
* est captive, ma pensée peut s'ég»er 
» sur de vastes et d'utiles sujets; et si y 
» au lieu d'un oiseau de Ne w gâte , je 
ji pouvais m'appeller un oiseau des 
» muses , je serais très - content. Je 
» chante librement dans ma cage , quel- 
» quefoisi sur le ton plaintif du rossignol, 
» d'autrefois avec le joyeux ramage du 
» pinson. » 

Il fut traité par M"*. Dagge , directeur 
de la prison , avec égard et humanité , 
et mangea à sa table. On lui permettait 
de recevoir des visites , et même de 
prendre l'air dans la campagne. 

Quand il eut passé six mois en prison, 
il reçut une lettre de Pope qui lui repro- 
chait la plus noire ingratitude. Savage 
fit une solennelle protestation de son 
innocence ; mais il parut inquiet et tour- 
menté de cette accusation. Quelques 
jours après , il tomba malade. N'ayant 
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pas le moyen de se procurer des se- 
cours, son état devint très*alarmant. II 
fit appeler le geôlier et le pria d appro* 
cher de son lit ; mais ^ ^près un instant 
de silence , il ëlendît sa xnain défaiUantie 
et fit entendre aVec peine qu'il ne se rap- 
pelait plus ce qu'il avait à dire : c'est fini, 
fut tout ce qu'il put prononcer. Il mourut 
le lendemain et fut enterré aux dépens 
du geôlier. 
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MOORE. 

O thoti , for whoïn my lyre I stiîng » 
Of whom I âpeal^ ^ l thînk , and sing ! 
Thou, constant object of my joys , 
"Whose sweetness every wish employs ! 
Thou , dearest of thy sex , attend 
And hear the lover and the friend ! * 

MooM , the lover and cfae fttend. 

J'AI hésite quelque teitos à mettre 
Moore au rang des poëtes anglais lés 
plus distingués; je ni'y suis enfin déter- 
miné par le plaisir que m'ont £ut ses 
fables et par celui qu'elles paraissent faire 
au public n puisqu'il y a peu d'ouvrages 
qui ayent été plus souvertt réimprimés. 


"*^ o toi , pour qui j'accorde ma Ijre j 

toi dont je parle , à qui je pense , que je chante ; 

toi , l'objet constant de mes plaisirs ^ 

dont la douceur remplit tous mes yoeux ; 

toi 9 la plus chërie de ton sexe 9 arrête 

et écoute l'amant et l'ami ! 


\ 

^ 
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Peut-être aî-je été séduit par le titre: 
Moore les a intitulés : Fables pour les 
dames. 

Moore , comme il le dît lui - même 
dans les vers dont j'ai tiré 1 épigraphe 
ci -dessus , était leur amant et leur ami. 
Il les aime sans les gâter ; loue leurs 
vertus en blâmant leurs défauts ; admire 
leurs attraits sans approuver leurs ca- 
prices ; sévère sans rudesse , galant sans 
fadeur, il les caresse et les gronde ; heu- 
reux de les trouver belles et aimables , 
il veut encore les voir vertueuses et rai- 
sonnables. Cest ainsi' qu'il s'annonce lui* 
même à la princesse de Galles : 

« ' 

Hbe moral lay , to beauty due , 
I Write , faîr excellence , to yott j^ 
Truth under fiction I impart » 
To weed out folly figm the heart ; * 


* Ces fables morales , ânes à la beauté , 
aimable princesse , c'est à vous que je les didie< 
Je cache la véritë sous la fiction , 
et yeux du coeur déraciner la folie; 


^•-^ t 
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And shew the paths that lead astray 

The wand'ring nymph from Hrisdom's way/^ 

Certes il aimait les femmes, celui qui 
disait : 

To weaker woman God assign*d 
, That soft nîng gentleness of mind , 
That can , by sympathy , impart 
Its likeness to the roughest heart ; 
Her eyes with magîc power endued 
To fire the dull, and àwe the rude ; 
HIs rosy fingers on her face 
Shed lavish every blooming grâce ; ** 


■M 


* et montrer les sentiers qui entraînent 

la nymphe ëgarëe hors du chemin de la sagesse* 

* 
** A la femme plus faible Dieu assigna 

cette douce amënitë d^esprit 

qui y par sympathie , sait inspirer 

la même douceur au cœur le plus sauvage* 

Il doua ses jeux d^un pouvoir magique 

pour enflammer l'insensible , intimider l'audacieux* 

De ses doigts de roses ^ sur sa figure , 

il prodigua toutes les grâces séduisantes , 
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And stamp'd , perfection to display t 
Hrs imldest image on her clày. ^ 

Mo ou , fable S, 

f/Làii t'e$t être tehdre sans adulation, 
que de dire aux dames ; 

A fop IvîU say ibe di mond dies 
Before the lustre of your eyes ; 
But I, who deal in truth , deny 
That cb'motids ^hine wbenyou are by. 
Wheil wphifs o*er the blbssoms stray , 
And ^^ta al^Eig the ailr eoaney » 
Shan*t I the Iragrant.bir^e^e inhale, 
Becausp you breathâ a sweeter ^le ? ** 


*et impjfnrAÀ) pour déployer la perfeetfon , 
8â flnw douée hûàge sur lé limon dont il la pétrit. 

** Un fat dira que le diamant s^éteînt 
devant le lustre de vos yeux ; 
mais moi , ami de la Vétit^ , je nie 
que le dîamaitt ne briUe pas auprès de yous. 
Quand le a^|ddr Toltîge sur la» flenrs ^ 
et porté Itturs parfums dans leà airs , 
me refusérai'-je à respirer laur encens f 
parce que votre souffle est plus doux ? _ 
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Svreet are the fiovrers, that deck the field, 
Sweet is the si&ell the blowoms yield , 
Sweet is the summer gale that blows , 
And sweet , tho' sweeter you , the rose. * 

Moo&B, fablflç. 

Le plus gratid tort que les anglais 
reprochertt à Moore , c'est de n'être 
pas gai. Il a^ en effet, tnoîns d'énjoue*. 
ment que le fabuliste Gay , dont j'ai 
parlé plus haut. N'écrivant que pour 
un sexe , il a nécessairement rétréci sa 
carrière ; ses sujets sont un peu uni- 
formes ; toujours des leçons de sagesse ^ 
de décence , de fidélité , toujours des 
sorties contre la coquetterie , la vanité ^ 
la jalojisie ; ses vers ont ïa douce fai-. 
blesse du sexe dont il s'occupe , et n'ont 
pas la mâle liberté du sexe qu'il oublie ; 
ses fables enfin sont trop féminines , et 
peut-être paraîtront -elles plus aimables. 


>iii M% w t ff iii | li I 


'^ Elles sotit dovcê» les fleurs qui ûTfteht ti6ii j^^Iesy 
elle est douce l'odeur quVsthalèut hos {ardinSi 
il est doux le vent frais ^ui soufflé en été ^ * 
•lie est douce la rose, quoi<}ueToùs sojes plu(r douce* 


/ 
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Jloore a fait quelques autres poésies 
détachées : une épttre à la pauvreté ^ dont 
îl fait l'éloge en la priant de s'éloigner 
de lui ; le Procès de Selim^ pièce ironique 
et ingénieuse , où Lyttleton , premier 
Jord de la trésorerie , ayant pour accu- 
sateur la calomnie , et pour juge la fac- 
tion , entend la liste de ses crimes qui 
sont tous les services qu'il a rendus à 
fd patrie, et reçoit enfin cette sentence: 

The court ordains 
That ribbald pamphlets do pursue you 

' And lies and murmurs to undo you ; 
"Wîth every foe that worth procures 

r * ' • ^ Aiid only virtue s &iends be yours. * 

" ■■ ' ' Moou> the trial of StUm. 

. . Il composa en outre deux comédies 
^t une tragédie qui eurent du succès. 


- * La cour ordonne 

que les sots pamphlets tous poursuirent j 
que les murmiires et les calomnies tous assiègent ; 
ajez tous les ennemis que le mérite attire y 
et n^ajez pour amis que ceux de la vertu. 
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Fils d'un marchand de drap peu riche , 
Moore vécut d'abord du produit de sa 
plume. Il adressa ses vœux à miss Ha- 
milton qui aimait la poésie et qui devînt 
amoureuse du poëte. Elle écrivait à une 
de ses amies : 

"Would you thînk ît , for the fault I must own , 
Your Jenny, at last , îs quîte covetous grown : 
Though millions fortilne should lavishly pour, 
I should he wrétched, if I had not MORE. * 

Elle continue ce jeu de mot dans six 
stances , et finit par celle - ci : 

You wîll wonder, my gîrl , who thîs dear one can be. 


"^Le croîrîez-Tous , cfLV je dois ayouer la faute , 
votre Jennj, enfin, est deyenue tout à fait avare : 
la fortune m^accordât-elle libéralement des millions, 

plus (i). 

moore. 


je serais malheureuse 9 si je n'avais pas < 


*^ Vous vous étonnerez ^ ma chère 9 quel peut être cet 
amant 9 

(i) Mo OKI s« prononcf i pc« fth comoie moki , tt mokb Tt# dirt 

9LVB. 
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"Whose merit can boast 9uch a c<mqiiest as me ; 
But you shan't know his name, tho* I told yoabefore: 
It begins with an M , but I dare not say MOEE.* 

Mrt. Mo«&t. 

Miss Hamilton apporta quelque for- 
tune à son mari , et l'aida dans la com- 
position de ses pièces de théâtre. 


* dont le mérite peut se yanter.d^une conquête comms 

la mienne ; 
TOUS ne saurez pas son nom , quoique je tous V^je dit: 

il commence par M • mais je n'ose dire < 

*^ ' ' ( moore. 
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THOMSON. 

The roliîng year 
Is fuU of thee. Forth in the pleasîng SPRING 
Thy beauty walks , thy ténderness and love. 
Then cornes thy glory in the $UMM£R months 
"With lîght and beat refi4gent ; then thy san 
Shoots fuU perfection thro' the swelling year , 
And oft thy voice in dreadful thunder speaks. 
Hiy bounty shines in AUTUMN unconfin'd. 
In WINTJBR awful thou , with clouds and Sttorms 
Around thee thrown , tempest on tempest roird, 
Majestic darkness ! On the whirlwind s wîng , 
Biding sublime ! * 

Thomson , seasons» a hymn. 

Xjes vers semblent faits pour Thomson, 
et c'est Thomson qui les adresse à la 


^ L^année dans son cours 
est remplie de toi. Dans le délicieux printems 
se promènent ta beauté , ta tendresse et ton amour. 
Ta gloire parait ensuite dans les mois de Véné y 
brillant de lumière et de chaleur ; alors ton soleil 

( La aUw à U page suifuut,' ) 
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divinité. Tout ce qu'elle a créé , il a su 
le peindre ; il est comme la nature dans 
ses vers ; comme dans la nature rien de 
si frais que son printems, de si brûlant 
que son été , de si riche que son au- 
tomne , de si imposant que son hiver ; 
comme la nature , il est dans les saisons 
fécond et varié, simple et sublime. 

Pope dans les vers rimes , Milton 
dans les vers blancs semblaient avoir 
épuisé tous les charmes de la poésie. On 
croyait qu'un nouveau poêle né pouvait 
plus qu'imiter l'un ou l'autre. Thomson 
même après eux , sut encore être ori- 
ginal. Il se créa un genre ; comme eux, 
il y excella ; et comme eux , il eut des 
imitateurs , mais point d'égaux. 

darde la perfection sur la terre fécondée ^ 

et souvent ta roix parle dans le tonnerre. 

Ta prodigalité brille dans la richesse de Fautomnk. 

Pans Phiver , que tu es imposant avec les nuages et 

les tempêtes , 
jettées autour de toi , et les orages roulant sur les orage»; 
majestueuse obscurité ! Sur les ailes de l'ouragan ^ 
sublime 9 tu prends Fessor. 
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En traitaat du poëme descriptif, j^i 
parlé des beautés pittoresques de Thom- 
son ; mais il a aussi des beautés senti- 
mentales : quelle douce naïveté, quelle 
simplicité touchante dans sa Lavinie : 

Her fbrm was fresher than the mornîng rose , 
"WTien the dew wets îts leaves; unstain'd and pure, 
As îs the lily , or the mountaîn snow. 
The modest vîrtue mmgled în her eyes 
Still on the ground dejected , darting ail 
llieir humid beams into the blooming flowers; 
Or, when the moumful taie her mothertold 
Of what her faithless fortune prom!s*d once , 
Thrîird în her thought , they , lîke the dewy star 
Of evening , shone în tears. A native grâce * 

"^ Sa figure était plus fraîche que la rose du matin , 
quand la rosée mouille ses feuilles ; pure et sans tache 
comme le Ijs ou la neige des montagnes. 
La modeste vertu se mêlait à ses jeux 
encore baisses vers la terre , et dardant 
leurs humides rayons sur les fleurs naissantes. 
Ou j quand sa mère lui faisait le triste récit 
de ce que l'infidèle fortune lui promit autrefois , 
frissonnant en elle-même j ses yeux j comme l'étoile pleine 

de rosée , 
dtt soir 9 brillaient de pleurs. Une grâce naturelle 

o *> s 
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Sayt fair proportiop'd on her polisk*,d lim&t, 
Vcil'd în a simple robe, theb.be&t attire , 
Beyond the pomp of dress; for loveliness 
Needs not the foreign aîd of omament,- 
But îs , when unadorn'd adorn^d the most: 
Thôiightless of beàuty , she was beauty s self. * 

Thomson, autumn. 

Jindiquerai, avec le regret de ne pou- 
voir le& rapporter , l'éloge de Thymen 
à la fin du premier chant , celui des 
dames anglaises à la fin du second , et 
sur-tout le beau passage sur les misères 
humaines au commencement du qua- 
trième. 

Je dirai peu de chose du poëte : sa 
vie est à la tête de toutes les traductions 
françaises des saisons. Fils d'un curé qui 


«w 


"^ régnait dans une belle proportion sur ses membre» 

polis , 
couverts d'une simple rébe 9 leur plus tithe parure 
bien au dessus de la pompe des habits , car la geatiUesss 
n^a pas besoin du secours étranger de l'ornerniHit , 
plus elle est sans parure , plus elle est parée : 
ne pensant point à la beauté , elle était la beauté mime. 
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laissa neuf çnfans* et peu de fortune^ 
élevé par les soînp d'un bienfaiteur , 
Thomson se destinait et Téteit de son 
père. Ayant un jour un pseaurne à tra- 
duire , son maître trouva la traduction 
trop poétique et Ten reprit sévèrement- 
Le jeune homme crut qu'il fallait opter 
entre le séminaire et le paroi^^sç ; il 
quitta le clergé poijir la poésie* 

Mais en France et en Angleterre , il 
faut , pour être poëte , habiter Londres 
eu Paris : hors de la capitale, point de 
bons vers. Le jeune Thomson quitta 
donc sa province , n'ayant pour toute 
fortune , pour toute recommandation 
que son Hiver, et Thîver n'est pas ce 
qu'il y a de mieux pour voyager. 

Arrivé à Londres , Thomson avait be- 
soin de souliers. Il proposait son poëme , 
qui form.e à présent le dernier chant des 
saisons , k tous les libraires. Tous étaient 
froids comme son sujet. Enfin Tun d'eux 
l'acheta à bas pjrix çt çpRifliepçnit à ^'exi 

25* 
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repentir ^ lorsqu'un homme de lettres , 
nommé Whatley , lé lut par hazard^ en 
devint enthousiaste et le prôna de maison 
en maison. L'oreille du public s'accou- 
tuma à ce genre de poésie jusqu'alors 
inconnu ; les beautés de l'ouvrage furent 
senties, et les éditions s'en succédèrent 
rapidement. 

ï^couragé par . ce succès , il adressa, 
à Robert Walpole , un poème de deux 
cents vers sur Newton. On ne peyt cé- 
lébrer plus dignement un plu$ grand 
homme. Quelques vers donneront une 
idée de l'ouvrage : 

He , first of men , with awful wlng pursued 
The cornet through the long elHptic curve , 
As round înnumerous worlds he vround hîs way? 
Tiii , to the forehead af our eyenlng sky 


'* he premier d'entre les hommes j dVn vol sublime 9 il 

poursuivit 
la cpm^te à travers sa longue courbe elliptique 9 
à mesure qu'elle voyage autour de mondes innombrables; 
jusqu'à ce qu'au front de notre ciel le soir 


POÉTIQUE ANGLAISE. SSg 

Beturti'd , the blazing woader glares anew , 
Âad o'er the trembling nations sheds dismay. ^ 

THOMf OM , on Mçvton. 

Soit que Thomson eût projette , dès 
le principe , un poëme sur les saisons , 
soit que le succès de celle de Thiver lui 
donnât l'idée de traiter les trois autres , 
il fit pôràtti^e VÉté et, peu après, jin 
poëme politique , intitulé V Angleterre. 
Ce dernier fit peu d'hontièur àson talent 
et beaucoup de tort à sa fortune. Cet 
ouvrage , dirigé contre le ministère ^ 
i^arigea Thomson dans le parti des Whigs 
ût lui fit perdre tout espoir d'obtenir une 
place. 

L'année suivante, il publia le Printems; 
\ Automne ne parut que trois ans après. 

IX avait , dans l'intervalle , composé 
Sophônisbe , tragédie dont les répétitions 
eurent un succès si grand , qu:il devint 
nuisible !k celui dé la représentation. 


r t • 

* revenant , le phénomène en feu brille de nouveau | 
et rip^d reCfroi sûr leib nations trémUantç». 
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Thomson suivît ensuite le fi|s dit 
chanùelîfet' ^Tâlbot dans ses voyages , 
pendant lesquels il composa un poëme 
en cinq parties, intitulé Liberté.:^ J'es- 
» sayai , dit Johnson y de . lire ce poëme 
» quand il parut ; j'y renc^nçai bientôt 
» et n'ai plus fait depuis de nouvelles 
» tentatives 4 je n'en dirai donc ni bien , 
3» ni fnal. » 

La mort des deux- Talbot lui ôta ses 
ressources et ses espérances* Vers ce 
tems , le prince de Galles ^ mécontent 
du ministère^ se laissa entraîner a une 
rupture ouverte avec la cour , se mît à 
la tête de l'opposition et rechercha lés 
Whigs. ThomsQn lui ayant été préseitf é, 
il l'interrogea sur Pétat de ses affaires. 
<( £^les sont, lui répondit-il, dans tttie 
» posture plus poétique que jan^i^. » 
I^e pi^in^Ç: lui accorda une pension de 
cent livres sterling, (c^nt loui$)i 

Les Torys , tout - puissans , avaient 
obtenu une loi qui les autorisait a arrêter 
tous les pamphlets qui leitf déplaisaient. 
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Ils défendirent la représentation dé la 
tragédie d'Agamemnon que Thomson 
venait d^acheyer. Londres plaignit l'au- 
teur des Saisons^ de V Angleterre et de 
la Liberté; mais un ministériel observa 
qu'il ^vait pris une liberté qur ne pouvait 
plaire à V Angleterre en aucune saison. 

Sept' ans apfès^ parut sa tragédie de 
^Tuncrède et Sigismonde^ qui eut un véri- 
table succès et est restée au théâtre. 

Enfin il venait d'achever le Château 
de V indolence^ celui de ses ouvrages qu'il 
.^àitlç. plus travaillé, lorsqu'il mouiut 
d'wi rlvime négligé. Le lord .Lyttletôn 
,lai avàij: fait «pb^tenir^ quelque tems au- 
p^ayant , untf place de trois cents livrœ 
sterliag ( plus de bept mille fraâcs ). 

Une jeune dame disait , Un jour , à 
^aurage, ami intimé de Thomson : ce A 
» èii juger par les faisons , voti*e ami 
» devait être tendre amant, bon nageur 
» et très -sobre. =1= Ne jugez pas, llii 
» répondit Savage , un auteur sur s^ 
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^> œuvres : Thomçon n'a jamais été 

y> amoureux que de toutes les femmes, 

» il n'est peut-être jai9ais entré dans 

)» leau froide, et il indulgeait tous les 

A goûts qui étaient à .âa portée* » 

Des quatre chants qui composent les 
saisons, leur auteur préférait Celui de 
l'automne , peut - être parce que c'était 
le dernier achevé ; peut - être aussi , 
ce qui est assez ordmaire , parce que 
le puhlip préférait les trois autres. 

T 

Percival Stockdale, son éditeur et son 
admirateur, observe qu'après avoir lii 
plusieurs fois ce poëme , ri a été très- 
embarrassé pour classer 'entre elles lés 
savons , « l'hiver , dit -^ il , excita une 

> admiration plus vive , parce • que le 
1» genre et l'auteur paraissaient pour la 
i^^ première fois j l'automne fit moins de 
;» plaisir , parce que cette saison prête 

> moins aux grands effets de la nature 
^ et de la poésie. Mais où Jlout est 
» beau , comment faire un choix ? ^ 
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Lord Ly ttleton a dit , de Thomson y 
que ses œuvres contenaient: 

No lîne which , dying , he could wish to blot * 
^ Pas une ligne , qu'en mourant , il eût youlu efibcer* 
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'^ 


Y O U N G 


r « 

4 » 


FatCjTÎhrop'thé cui^în; 1 can lose no more!* 

JLe génie, ce don céleste, cette inspi- 
ration divine, cet attribut le plus beau, 
le plus étonnant que Thomme ait reçu 
de la Divinité , celui qui le rapproche 
le plus d'elle , qui le rend créateur 
comme elle , pourquoi faut-il qu'il brille 
si rarement sur la terre ? Dans cette 
foule d'hommes illustres, et justement 
illustres , pourquoi faut - il que l'on 
compte si peu d'hommes de génie ? Dans 
cette brillante succession de poëtes qui 
honorent l'Angleterre , Shakespeare , 
Milton , Young et Thomson sont peut- 
être les seuls qui eurent ce pouvoir 
créateur , ce génie qui est k lui-même 

/ 
/ 

'^ Destin , tire le rideau ; je n'^ai plus rien à perdre ! 
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son modèle et son guide , qui. ne suit 
de lois que ceïles qu'il se donne ; Pope 
ftiéme ', plus grand poëte qu*eux tous , 
ne l'eut pas, à moins que l'on n*ad- 
mette aussi le génie de la perfection. 

Mais , pour s'élever aux cieux , le 
génie n'a qu'un chemin tracé ; s'il le 
manque, il s'égare. Souvent méconnais- 
sant la carrière où la nature l'appelle, 
il essaye plusieurs* routes jusqu'à ce qu'il 
rencontre celle qui doit le conduire à 
l'immortalité. • 

Tel fut Young : à vingt-sept ans , il 
fait pâi^aître un poëme rimé sur le Ji/- 
gemehf dernier; il donne ensuite trois 
tragédies , et n'est encore qu'un auteur 
ordinaire ; sept* satires réunies sous le 
titre de la Passion unis^erselle ou V Amour 
de la gloire , obtiennent plus de succès 9 
sans le placer encore au premier rang 
des poètes satiriques ; il fallut que le 
malheur Tint enfin lui révêler son génie. 

Il avait épousé M"; Lee, veuve et 
mère d'une fille mariée à M*. Temple, 
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Young vît mourir ces deux jeunes époux 
q^u'îl aimait d'une tendress*è de père. Peu 
après , la mort vint frapper sa femme 
dans ses bras* 

Le malheur agit fortement sur les 
àcnes. fortes : Yo\pg pleure , mais ses 
larmes sont. immortelles; il s'isole de la 
société où rien ne l'attache plus , s'en- 
fonce dans les tombeaux de l'église, dont 
il est pasteur , rentre dans son cabinet » 
place une mèche sépulcrale dans une 
tête de mort qiji lui sert de lampç., et, 
^ul avec sa douleur , compose ces 
plaintes célèbres que bientôt toute l'Eu- 
rope lira avec un attendrissement mêlé 
de terreur. . . 

. Qu.e dis-je ! il n'est pas seul : • 

O ! lost to vlrtue , lost to manly thought , , 
Lost to the noble salllés of the soûl ! 
"W ho think ît solitude , to b*e alpne. * 


"* Oh , il (Bst mort à la vertu , mort aux mâles penser», 

mort à toutes les nobles saillies de l'âme ! - 

celui qui regarde comme une solitude d'être sçul. 
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G)mmunîon sweet ! commuoion large and hîgh ! 
Our reason, guardian Angel, and our God ! 
Then nearest thèse, when others most remote; 
And ail, ete long , shall be remote , but thèse,* 

YouNC, nîght ;. 

Suivons-le dans sa promenade favorite : 
un cimetière : 

The man , how blest , who , sîck of gaudy scènes ! 
( Scènes apt to thnist between us and ourselyes !) 
Is led by choice to take hîs favouritë walk 
Beneath deaths gloomy , sllent, cypress shades, 
(Unpierc'd' by vanîty s fantastîc ray; ) 
To read hîs monuments , to weîgh hîs dust , ** 


"^ Douce société ! haute et grande société ! 
notre raison, notre ange gardien, notre Dieu! 
d'autant plus près que tout le reste est plus éloigné , 
et tout, bientôt , s'éloignera pour jamais, excepté eux« 

'** L'homme, qu'il est heureux, quand, fatigué des scènes 

brillantes , 
scènes qui s'interposent entre nous et nou9--mêmes, 
il est conduit , par son choix, à sa promenade favorite, 
sous l'ombre des obscurs et silencieux cyprès de la mortt 
impénétrables au rajon fantastique de la vanité , 
pour lire s^ monumens | peser sa poussière , 
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yisit hU vaults , and durell amoag the lombs ! * 

YovjfQ « nifht $, 

C'est là, c'est dans le séjour de la mort, 
qu'il pense à l'immortalité ; il s'écrie : 

Immortal ! what can strike the sensé sô strong, 
As tbis the soûl! it thunders to the thought; • 
Reason amazes ; gratitude o erwhelms ; 
No more we slumber on the hrînk of fate ; 
Rous'd at the sound^ th exulting soûl asceods » 
And breathes her native air ; and air that feeds 
Ambition high , and fans ethereal fires ; * 
Quick kindle$ ail that is divine within u$ ; 
Nor leaves one loijtering thoughtbeneath the stars.^* 

YOVMG , DÎght 6, 

» 

visiter ses voûtes et habiter parmi les tombeaux. 

. ^ Immortel ! qui peut frapper aussi fort jies seiis 
que ce mot frappe Pâme ! il tonne à la pensëe ; 
attère la raison ; accable la reconnaissance ; 
nous ne sommeillons plus sur les bords de la torat)e ; 
réveillëe par ce son , l'âme triomphante s'élève 
et respire son air natal ; cet air qui Nourrit 
Ja noble ambition , excite les flammes célestes; 
allume tout ce qu'il y a de divin en nous , 
et ne laisse pas une pensëe ramper sous les ^strcs. 
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Comment Letourneur , qui a si bien 
traduit les nuits d Young , qui en a fait, 
pour ainsi dire 1, un ouvrage original , 
a-t-il pu rejetter de ses nuits ce passage 
qui me-parait sublime , et le reléguer 
dans les notes (i) où il a réuni , dit--il , 
toul ce qui lui a paru commun ou tri# 
vial ? Il est vrai quil n'a rendu ces neuf 
vers que par de longues périphrases. 
Ma traduction Uttéraie est à peine fran- 
çaise ; mais l'aï préféré faire bien sentir 
toute la force des pensées et des expres- 
sions d'Young. 

Mes citations se multiplient malgré 
moi; un charme irrésistible m'entraîne; 
il faut m'arrêter, il faut me refuser à 
transcrire ces lignes sacrées , les plus su- 
blimes qu'ait tracées la main de l'homme; 
ces lignes qui semblent écrites sous la 
dictée de l'Être suprême. 

é 

Sans doute les trois premières nuits 
sont plus intéressantes, plus touchantes 

H) Vottt d« U httitiime naît» 
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que les autres , parce que Tauteur y 
pleure sa femme , son fils et .sa ^e 
adoptifs ; les sentîmens en sont plus 
doux , plus naturels ; mais , dans les 
autres nuits , son génie se déploie avec 
plus de pompe et de magnificence. La 
sixième et la septième démontrent» l'im- 
mortalité de Tàme avec une force de 
raisonnement et dexpression digne du 
plus beau , dû plus grand sujet que l'es- 
prit humain puisse traiter. Il faut les 
lire , mais en entier , mais dans l'origi- 
nal : Young ne peut être bien lu que 
dans Young ; toute traduction l'affaiblît. 
Letourneur, en traduisant Young, a 
fait un très-bel ouvrage ^ et une traduc- 
tion très-infidèle, qui pourtant n'est pas 
une simple imitation. Letounfieur n'a 
pas une phrase qui ne soit prise dans 
Young ; mais , s'emparant des neuf 
complaintes qu'il trouva trop inégales 
en longueur ( i ) , il les distribua en 


(i) La première a quatre ceçti Tersi la seeonde, sept cents i la cinquième. 

miUci UseptitoiCt quioiç cents) et U neuvième, deux mille. quatre ccau* 
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viùgtrquatre nuits plus égales, rassembla^ 
sous un même titre, des passages qui lui 
parurent analogues entre eux, et, se 
servant des mêmes matériaux, changea 
l'ordonnance de l'édifice. 

Qui peut s'en plaindre ? Young ? Le- 
tourneur a achevé sa réputation. Les 
anglais ? il leur a appris tout le mérite 
d'un autejLir dont ils n'avaient peut - être 
pas assez admiré le génie. Les français? 
ils ont dévoré sa traduction qui honore 
leur littérature. 


lisons donc Letourneur ; mais nous 
n'aurons pas encore lu Young. 

Colardeau , qui n'a fait que versifier la 
prose de Letourneur , a pâli , a éteint 
l'origmal : #es vers sont doux et coulans, 
mais sans force , sans élévation. 

Young y dans ses complaintes ^, ne 
nomme que quatre personnes : le jeune 
Temple , époux de sa belle - fille , c'est 
lui qu'il vit mourir le premier et qu'il 


40a POÉTIQUE ANGLAISE» 

pleura sous le nom de Philander ; M''. 
Temple ^ la douce et aimable Nâr- 
çissa qu'il emmena mourante en France, 
et que ses mains paternelles enterrèrent 
furtivement ; sa femme qu'il aimait ten- 
drement , mais dont le trépas , moins 
prémattiré , prêtait moins à la réfleson 
et à la poésie ; enfin un Lorenzo, à qui 
il s'adressa dans toutes ses complaintes j 
c'est un personnage purement allégo- 
rique , un homme du monde, une espèce 
de Lovelace qu'il veut convertir. 

On s'est vainement épuisé à chercher 
si ce Lorenzo avait existé : on n'a trouvé 
aucun ami d'Young , aucun homme de 
sa connaissance à qui ce caractère fût 
applicable. Quelques personnes or\Jt vou- 
lu prouver que c'était son propre fils; 
cette opinion a été réfutée victorieuse- 
ment. . 

Il est vrai qu'il vit ses espérances 
trompées par Frédéric Young , son fils 
unique* Mécontent de sa conduite dans 
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sa jeunesse j il le bannit de sa prér* 
sence. Inflexible depuis à ses prières , 
il ne voulut jamais le revoir , pas 
même au moment de sa mort , quoi- 
qu'il le laissât héritier d'une fortune 
assez considérable. 

L'auteur des nuits , plus qu'octogé- 
naire , composa un poëme en petits 
vers sur la résignation : c'est la der- 
nière lueur d'une lampe qui s'éteint. 
Il mourut au même âge que Voltaire; 
seul trait de ressemblance qu'ils eurent 
entre eux. 

YouNG n'eut jamais de modèle. Dans 
les trois volumes • qui composent ses 
œuvres poétiques, on ne trouve pas un 
vers imité des anciens ou des modernes^ 
pas une pensée dont l'idée première soit 
due à un autre. Dans chacun de ses 
poëmes , son style est différent : ennemi 
de l'imitation , il semble craindre de 
s'imiter lui-même. Dans la satire, Pope 
ressemble à Horace , Dryden à Perse , 
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Johnson k Juvénal ; Young ne ressemble 
à aucun de ces six auteurs : dans ses nuits, 
tout est neuf, extraordinaire, tout semble 
surnaturel ; son génie le transporte dans 
les cieux ; il écrit sous la dictée de 
rÊtre suprême ; Young est le Newtok 
de la poésie. 
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DODSLEY. 


\ ' 


1 * • 


I Io¥e tbe man ^ i làre lil Ai from my souI , 
Wham neitber wç^^ness blinda, nor whirnscôntrol; 
^^ith leammg bjest , with 3o)id roason fraugfat; 
Who slowly thinks, and poudçrs every diought; 
Yet conscious to himself how apt to err , ■ 
Suggests hîs notions wîth a modest fcar ; 
Hears every reasbn , every passion hides , 
Debates with caimness, and wîth care décides; 
More pleas'd to Icsnrn » tkan éager to cpnfute t 
Not victory ,. but truth , hi$ $o|c pursuit. * » 

* DoBf Lif > ipKMknx reasoning; 

J-jES beaux jours de la poésie anglaise 
sont finis j nous ne verrons plu3 pai^ai^re 


' .M ^' 


'^J'aime du fond de mon cœur, j^aîine. ri^ommei 

que la faiblesse n'aveugle point j que le caprice n'égare 

pas; 
riche en connaissances > solid|^ en raison ; 
qui pense lentement , et pèse chaque pensée ; 
et convaincu pourtant combien il est sujet 4 errera 
expose ses notions avec une modeste crainte ; 

( ta tuitê À la pjg0 suivante, > 


2« 


y 
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d'aussi grands poëte? , que ceux dont 
Young vient de terminer la liste. Nous 
rencontrerons cependant quelques écri- 
vains qui , sans s'élever comme eux au 
sommet du Parnasse, ont encose obtenu 
^quelques faveurs des Muses. De ce 
nombre est Dodsley î il semble s'être 
peint lui - même dans les vers que je 
viens de citer ; heureux d'être à la fois, 
d'un semblable portrait, le peintre et le 
modèle, 

Dodsley était laquais chez M'*. Low- 
ther, lorsqu'il fit paraître quelques poésies 
sous le titre modeste de la Muse en livrée 
( the Muse in livery ) , et les dédia à sa 
maîtresse. 

Dans ce premier essai était une épttire 
à Pope^^ assez courte et assez jolie pour 
être citée en entier. Elle donnera une 

'écoute toutes les raisons , écarte toutes les passions y 
discute avec calme , avec attention décide ; 
plus charmé d^apprendre que pressé de réfuter : 
ç^ n'est pas la victoire , mai^ la vérité qu'il poursuit. 
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idée du caractère et du style de l'auteur;, 
on verra qu'il cherche à imiter celui à 
qui il s adresse , et qu'il réussit : 

ON GOOD AND ILL NATURE. 

■ 

On virtuels cause to draw a daring pen , 

Défend the good » encounter wicked men ; 

Freely to praîse the virtues of the few , 

And boldly censure the degenerate crew ; 

To scom , with equal justice , to déride 

The poor man's worth, or sooth the great one's pride ; 

AU this was once good nature thought, not ill; 

Nay , some there are so odd to thihk so still ; 

Old-fashlon'd soûls ! Your men of modem taste,* 


SUR LA BONTÉ ET LA MÉCHAITCETi. 

^Dans la cause de la vertu, prendre hardiment la plume^. 

défendre les bons, braver les médians ; 

louer librement les vertus du petit nombre 9 

et censurer courageusement la foule dégénérée ; 

dédaigner, avec une égale justice, de railler 

le mérite du pauvre ou de flatter l'orgueil des grands ; 

tout cela s^appelait autrefois bonté et non méchanceté, 

et même il 7 a encore des gens assez bizarres pour penser 

ainsi ; 
gens de mo^e surannée ! Vos hommes du goét modems 


\ 
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Are -wîtb new vîrtue, new polkeness grac*â. 
Good-nature bas now chang^d her honest &ce , 
For smiling flattery, compliment , grimace; 
Fool grins at fool , each coxcomb owns his brotfaer 
And tbieyes and sbarpers compliment eacb other. 
To sucb extent good-nature now is spread , 
To be smcere Is monstrously ill bread ; 
An equal brow to ail is now the vogue « 
And complaisrnce goes round from rogue torogor. 
If this be good -7- *tîs glortousiy true , 
Tbe most ilUnatur*d man alive Is yon. * 

' -I>6»<I.IT9 tO-Popt. 

L'hommage flatta Pope : dès ce moment 


«i 


'* sont favorises d'une nouvelle vertu , d'une nouvells 

politesse : 
la bonté aujourd'hui a changé son honnête figure 
eh sourire flatteur , en compliment , en grimace ; 
le fou sourit au fou f chaque fat avoue son frère , 
les- voleurs se complimentent nfutuellement ; 
la bonté apris maintenant une telle extension ^i 
qu'être sincère , c'est être monstrueusement mal élevé ; 
voir tout le monde du même œil , c'est la mode du 

jour , 
et la complaisance circule de fripon en fripon. 

Si c^est là être bon il est glorieusement vrai ^ 

que le plus méchant homme du monde » c^est vous. 
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il prit intérêt à la muse domestique ; et 
lorsque Dodsley lui apporta , quelque 
tems après, une petite comédie intitulée: 
the Toy^shop ( la Boutique de bijoux ) , 
pièce à tiroirs qui a été imitée depuis 
sur presque tous nos théâtres, charmé 
de la simplicité du plan et de la finesse 
de la satire , Pope devînt le patron de 
Tauteur , se chargea de faire représenter 
la pièce et la vit obtenir beaucoup de 
succès. 

Savage eût ^ mangé en huit jours le 
produit de cet ouvrage ; Dodsley, plus 
sage , employa l'argent que lui valut la 
Boutique de bijoux à former une bou- 
tique de libraire. Bientôt elle devint le 
rendezt-vous des littérateurs les plus dis- 
tingués , tels que Pope , Chesterfield 4 
Lyttleton , Spenser , Glover , Sheiistone, 
Johnson*^ £n peu d'années il fut le 
premier libraire* de Londres ; et lors- 
qu'un livre nouveau était annoncé chez 
lui 9 on avait la certitude que l'ouvrage 
était bon. 
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Dodsley n'oublia jamais son premier 
état. Pope lui parlait un jour de Darti- 
jieuf , épicurien célèbre par ses mœurs 
voluptueuses : «r Je le connais , répondit 
9 Dodsley ; j'ai été son .domestique. » 

Sa probité ^ son caractère doux et ai- 
mable 9 ses connaissances en littérature, 
son discernement dans le choix des ma< 
nuscrîts qu'il se chargeait de faire impri- 
mer, sa générosité envers des auteurs 
pauvres , lui acquirent une grande ré- 
putation. Il fit imprimer,^ sous le titre 
de : Beautés de la poésie anglaise^ un 
recueil des meilleurs poèmes. Les aver- 
tissemens de dix ou douze lignes qu'il 
met en tête de chacumi sont remarquables 
par la jutstesse et là grâce avec lesquelles 
il les caractérise. Il est impossible de 
donner , en aussi peu de mots , un 
jugement aussi solide et aussi ingénieux. 
On lui doit encore \ine collection estimée, 
des anciennes pièces de théâtre , et une 
autre collection de poëmes en six vo- 
lumes. 
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devenant libraire, Dodsley ne cessa 
point d'être auteur ; il donna encore trois 
comédies , dont celle intitulée : le Roi et 
le Meunier de Mansfield^ eut beaucoup 
de succès, et Cleone ^ tragédie dont le 
sujet est pris de la légende de Geneviève 
du Brabant. Cette pièce, malgré l'oppo- 
sition de Garrick qui n'y trouva point 
un rôle assez saillant pour lui, eut un 
grand -nombre de représentations ; M". 
Bellamy y fit un effet prodigieux 
dans le rôle dç Cleone. Johnson met 
cette tragédie au dessus de toutes celles 
d'Otway. Le cinquième acte est émi- 
nemment pathétique. 

Dodsley composa ensuite un ouvrage 
en prose , intitulé : l Économie de la ne 
humaine , traduit dun manuscrit indien , 
écrit par un ancien bramine. Il en vendit 
un nombre considérable d'exemplaires. 
Les éditions se sont multipliées depuis 
sous tous les formats : bientôt ce petit 
ouvrage eut de nombreuses imitations : 
Londres vit paraître ^'Economie des 
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femmes^ t Economie du beau sexe , t Éco- 
nomie des deux sexes , l Economie de 
t esprit ; mais de taules ces économies , 
la première seule enrichit son auteur. 

Il fit paraître ensuite un poëme en 
trois chants sur l'agriculture ; une ode 
beaucoup meilleure , intitulée : Melpo- 
mène ou les régions de la terreur et de la 
pitié ^ où Ton trouve plusieurs strophes 
admirables ; quelques épîtres , des petites 
pièces anacréontiques ; enfin tArt de 
prêcher , poëme parodié sur tArt poé- 
tique dHorace. 

J'ai déjà rapporté (page 121 ) com- 
ment quatre auteurs avaient imité le 
début d'Horace ; voyons comment il a 
été traité par un cinquième : 

%^HE ART OF PREAÇHING. 


Should some strange poet in hls pièce afTect 
Pope's nervous style, with Cibber s jokes bedeck'd, 


u* 
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'^ Si quelqa'ëtrange poète âans une pièce affectait 

■jd prner le stjle nerveux de Pope avec les rébus de Cibber, 
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Prink Milton's trae sublime whh G)wley's wît , 
And gamish Blacmore's Job, with Swift s conceit, 
Would you not laugh ? Trust me, that priest's as bad , 
"W^bo in a style now gay , now ravîng mad , 
Gives the wild wbîms of dreaming scboolmen vent, 
"Whîle drowsy congrégations nod assent. 
Painters and priests. Vis true, great licence claim. 
And by bold strokes bave often rose to famé ; 
But vales in woods , or elepbants in air , 
Serve only to make fools and cbildren stare. * 

DoosLiY , thc art of preacMuf. 

Dodsley chanta en assez beaux vers 
la mort de Pope, son protecteur et son 
ami. Il lui survécût vingt ans. 

'^ de mêler lé sublime de Milton au bel esprit de Cowiejr, 
et de garnir le Job de Blackmore atec la saillie de Swift, 
ne ririez-Yous pas? Cro}rez«moi, ce prêtre serait aussi fou 
qui , dans un style tantôt gai , tantôt délirant » 
laisse échapper les bizarres caprices des rêveurs pédan-' 

tesques, 
tandis que la congrégation endormi^ applaudit de la tête. 
lies peintres et les poëtes^ il est vrai, peuvent réclamer' 

quelque licence, 
et par des traits hardis élever leur réputation ; 
mais des vallées dans les bois, des éléphant dans les airs, 
n^étonnent que les fous et lea^nfans. 
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G R A Y. 

Hère sieep the remains of 
Dorothy Gray, 
"Wîdow , the careful tender mother , 
Of many chîldren , one of whom alo^e 
Had the mîsfortune to Survive her. * 

Xelle est l'épîtaphe simple et tou- 
chante que Gray composa pour sa m^e; 
elle donne une idée de son esprit et de 
son àme. 

Gray fut le poète de la mélancolie : 
tous ses vers ont une teinte de tristesse 
et de deuil : c'est une od^ à t Adversité; 
c'est le Barde qui , . sur Tordra donné , 
par Edouard P^ , d'égorger tous les 

tmmmmmmmmmmmmmmm, ■ i i i i— i^n— i— — <^^<i— — — ^i— i— i—— W^ 

*Ci gît 

Dorothj Gray « 
igoère tendre de plusieurs enfans y 

dont un seul 
•ut le malheur de lui surrivro. 
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poètes de la principatité de Galles , se 
précipite dans les flots ; ce sont les fatales 
Sœurs , divinités des Goths , qui filent et 
coupent la trame des guerriers ; c'est la 
Descente dOdin aux enfers^ où il s'en- 
tretient avec une prophétesse ; c'est 
enfin la fameuse élégie , le Cimetière de 
çUlagp. 

Choisit - il des sujets plus rians , ses 
couleurs n'en sont pas moins sombres ; 
fait- il une ode au Printems^ ce qui le 
frappe dans la saison des fleurs et des 
amours , c'est de voir tout ce qui vole ^ 
tout ce qui rampe , tous les insectes déco- 
rés des mille livrées de la nature , courir 
également à la mort. Sa pièce la plus 
gaie est sur un petit chat qui se noie 
dans un bocal où sont des poissons dorés. 

Elevé au collège d'Eton qu'il a célébré 
dans ses vers , Gray y avait contracté 
une liaison intime avec Richard West 
qui était poëte aussi. Ce dernier alla 
demeurer dans une autre ville. Il avait 
vingt-cinq ans lorsque Gray lui 'adressa 
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quelques vers. On les lui renvoya avec 
une lettre qui Tinstruisait de la mort 
de son jeune ami. L'impression profonde 
que lui laissa cet événement inattendu , 
décida son caractère. 

Retiré chez sa mère , son imagination 
parut s'éteindre et faire place à un goût 
vif pour l'étude. Il se livra aux scîttices 
et aux beaux arts , et redemanda à l'his- 
toire 9 a la morale , à la' peinture , à 
l'architecture et au jardinage , des plaisirs 
que Tamitié ne pouvait plus lui donner ; 
comme notre illustre et mélancolique 
Rousseau, il finit par être botaniste. 

Des quatorze pièces de vers qui com- 
posent toutes les œuvres poétiques de 
Gray , onze sont assez insignifiantes ; 
deux autres ont partagé les littérateurs. 
Voici comme Johnson s'explique. 

« J'arrive, dit -il, à la merveilleuse 
» merveille des merveilles , to the won^ 
> derful wonder of wonders , aux deux 
^ soaûrs, au:; deux odeS; intitulées ; l'une 
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» les Progrès de la poésie , Tautre le 
» Barde. D'abord , soit ignorance , $oît 
I» bon sens, tout le monde les dédaigna. 
» Depuis , quelques amateurs se sont 
» laissés persuader qu'ils devaient les 
» trouver, excellentes. » 

Johnson examine la première strophe 
de Tode ;sur les progrès de la poésie. La 
voici : 

Awake, jEolîan lyre! awake, 
Ànd give to rapture thy tremblîng strings» 

Frotn Helîcoti^s harmonîous sprîngs 
A thousand rills their mazy progress take » 
llïe laughîng flowVs that round them blow 

Ihrink life and fragrance as théy flow. 
. New tha rich stream of musi.c winds along 

Deep 9 majestic , smooth and strong , ^ 


* Réveïllé-toî , lyre ëolièn'ne , rëveîlle-toî y 
abandonne au délire les cofdéS tremblantes» . s 

Des sources harmonieuses de THëlicon 
mille ruisseaux suivent leurs progrès errans , 
les riantes fleurs qui croisent autour d^eu^ 

boivent , dans leur courant , la vie et les parfums. 
Tantôt le riche ruisseau dé musifjue serpente , 

profend i majestueux 9 doux et fort , 
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Thro* verdant vales and Ceres* golden relgn; 
Now rollîng down the steep amain 
Headiong , impetuous , $ee it pour ; 

The rocks, and nodding groves rebellow to the roar * 


G|iAY a the progress of poetj. 


« Gray , c'est Johnson qnî continue , 
^ confond , dans son délire , le son qui 
* se répand et Teau qui coule. Un mis- 
» seau de musique peut être admis ; mais 
» où arrive-t-il que la musique , quelque 
» douce et forte qu'elle soit, après avoir 
» visité les vallées fiçuries , roule ^ en las 
» des précipices tellement; que les rochers 
» et les Ifois répQndeitt à ses ru^semem? 
y^ Si Fauteur parle ici de la musique, 
» il s'écarte du bon sens ; s'il parle de 
» l'eau , il s'écarte du sujet. » 

Mason y auteur dç^ quelques poésies 
et de plusieurs ouvrages , justifie tout 


*à travers le§ v^ëes flcvuries ^t.le ir^gne de^Céris; 
tantôt roul^Qt au t>^^ dç^ rochç$. escarpéeâ^y 
précipité , impétueux ^ voye^-lq se répanckç ; 
les rocs, les bois ébranlas répètent. «cis rugUseme^sw 
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cela. Il prétend que Gray , à Tex^eiXiplé 
de Pindare , identifie le stzjet qu'il traita 
avec l'objet auquel il le comparé f et 
que dans ce ruisseau on doit voir la. 
musique qui , douce et maîestueûse 
d'abord ^ porte par - tout la vie et la 
beauté ; qui , vive et impétueuse en^ 
suite ^ se gonfle^ se précipite et excite 
le conâit tumultueux des passions. 

C'est au lectetir à; se décider entre le 
critique et le panégyriste. 

Si Gray n'eût fait que les ouvrages 
dont je viens de parler , il n'eût été 
qu un auteur médiocre ;. mais il en a 
composé un autre , un seui , ejt cent 
vingt vers Tont conduit à 1 immortalité : 
c'est la Far -fanCd ^ au loi» fameuse ^ 
é^pe sur un cimetière de village. Cette 
âégie^ il est vrai, est peut-être le nec 
plus ultra de la poésie : pensséea , sentî-^ 
mens ^ images , expressions ^ tout est 
simple et sublime, toucbant et ma^es-' 
tueux \ la soleonité du sujet se répand 
aùr le lecteur ; la teinte sombsa^ et 

^7* 
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religieuse du style s'empare de Tâme ^ 
le cœur se resserre, l'esprit s'élève, et 
Ton reste , après l'avoir lue , dans une 
profonde méditation ; le livre est re- 
fermé , et on la lit encore. 

Cette élégie parut d'abord manuscritev 
et Ton s'en arracha les copies ; impri- 
mée , les éditions s'en multiplièrent. Elle 
est citée , insérée même dans tous les 
traités de littérature, dans tous les re- 
cueils de vers , dans tous les livres clas- 
siques. Il en existe des traductions en 
latin , en italien ; il en existe au moins 
dix en français. J'en ai essayé une nou- 
velle ; jamais ouvrage ne m'a plus 
coûté. , et je suis loin encore d'avoir 
rendu toutes les beautés de l'original. 

Gray^ se trouvant un jour à une vente 
de livrées , regardait une belle collection 
des meilleurs auteurs français, très-bien 
reliée et du prix de cent guinées ; il 
téoioignait à un de ses amis le regret 
d'être hors d'état de Tacheter. La du- 
chesse de Northùmberland qui l'entendi^ 
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s'informa adroitement de cet ami qui il 
était. Ils se retirèrent avant elle , et 
Gray trouva ^ en rentrant le soir chez 
lui , la collection avec un billet de la 
duchesse qui le priait de l'excuser , si 
elle lui offrait^ un aussi faible gage de 
sa reconnaissance pour le plaisir qu'elle 
avait éprouvé à la lecture de l élégie sur^ 
un cimetière de village. 


/ 
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^ ^ ^ ^ » 


LYTTLETON. 

Hit eounsels of a friend , Belînda , hear. * 

• Lttti.itOn , advice to a lady. 

Xjord Lyttleton est Tainî et le poëlc 
des femmes. Il les chanta, parce qu'îl 
les aima. Les femmes furent l'objet de 
presque toutes ses poésies , et il pouvait 
dire comme un des bergers de ses pas- 
' torales : 

Nor Pan , nor Phœbus tunes my artiess reeds, 
From love alone their melody proceeds. ** 

If TTLITON a CClOgne S. 

Son coup d'essai , au collège d'Eton , 

* Ecoutez j Belinde , les conseils d^un ami. 

** Ni Pan , ni Phcebus n^accordent mes simples cki- 

lumeatix , 
à Famour seul ils doivent leur mélodie. 
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fut le Monologue dune jeune beauté r^- 
tirée à la campagne , plaisanterie in- 
génieuse et délicate qui annonce une 
connaissance du cœur féminin que Ton 
n'attend pas d'un écolier. L'auteur était 
précoce aussi bien que l'amant j déjà 
sa poésie était à peu près tout ce qu'elle 
fut par la suite : plus de grâce que de 
force , plus d'élégance que d'élévation , 
plus de sentimens que de saillies ; elle 
inspire plutôt un intérêt doux qu'une 
admiration vive. Ses vers prêtent quel- 
quefois k l'éloge et jamais à la critique ; 
ils plaisent k la femme tendre plus qu'k 
rhomnn^e instruit. 

On voit cependant qu'il est de Técole 
de Pope ) il cherch€{ k imiter ce balan«- 
<îemènt d'antithèses que son maltï-è 
manie avec tant de dextérité. Si ^ par 
exemple , sa jeune Fkvia se plaint de 
ce que ses charmes sont perdus dans 
la solitude d'une campagne , elte s'é- 
crie : 
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Where none sfdniire, 'tis useless to excell; 
Where none are beaux , 'tîs vaîn to be a belle ^ 
Beauty , lîke wîl , to judges should be shown ; 
Both most are valu'd where they best are knôwn.* 

LiTTLuroH » alxcaatj mthecountiT. 

Il avait pris Pope pour modèle , et 
cîomme lui il composa quatre pastorales^ 
dont il lui dédia la première : mais le 
modèle fait tort à l'imitation. Pope, il est 
vrai, voulait briller dans le monde litté- 
raire , .Lyttleton n'aspire qu'à plaire aux 
femmes : 

No lauréate MTeaths I ask to bînd my brows , 
Such as the muse on lofty bards bestows ; ** 


\^ Où nul n^admîre , il est inutile dVzceller ; 

où il n'j a point de beaux « c'est en Tain q^^on est belle : 

la beauté, comme Pesprit, veut paraître devant des 

juges; . 

tous deux sont mieux évalués où il& sont mieux ccNtBUS. 

.^ Je ne demande pqint de Uuriers poiiri couronner 

mon front , 
tels que les muses en accordent aux poètes sublimes; 


POÉTIQUe ANGLAISE. 4^^ 

Let other swains to pralse or famé aspire , 
I from her lips my recompe»:^âe require. * 

et cette récompense c'est ; 

A kiss obtaln'd 'twixt struggling and consent 9 
Gîv n wîth forc'd anger and disguls'd content. ** 

Ltttliton , eclogue z. 

A dîx-neuf ans, Lyttleton partît pour 
faire , à l'exemple des jeunes seigneurs 
anglais , le voyage d'Europe. Il resta 
quelque tems à Paris , et c'est delà qu'il 
écrivit son épitre au docteur Ayscough , 
épître qui , dans un style plus doux que 
brillant, offre des remarques fines plutôt 
que des observations approfondies. On 
voit qu'il avait étudié les poètes français; 
■1 III ■———■—— I II ■■ ■ Il I II — — — — — ^ 

'^que d^autres bergers aspirent à la louange ou à la 

gloire , 
c'est de ses Hrres que j'attends ma récompense* 

^* Un baiser, obtenu entre la résistance et le consen- 
tement , 
donne ayec une colère forcée et un plaisir déguisé* 
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il en a Télégante clarté^ et l'aimable poli- 
tesse. (Voyez tome i*^. ^ page 219. ) 

L'épître , datée de Rome et adressée k 
Pope, est un peu inférieure à la précédente. 

Bievenu à Londres , il consacra sa 
lyre aux amours, et n'écrivit plus que 
des vers erotiques : lavis à une dame; 
la traduction de Tode dialoguée d'Ho- 
race à Lydie , donec gratus eram ; celle 
d'une élégie de Tibulle ; plusieurs chan- 
sons et quelques poésies légères. 

Ce jeune lord si tendre auprès des 
femmes , si aimable dans ses vers , était 
à la chambre des communes un Whig 
ardent, un patriote exalté, le membre 
le plus violent de l'opposition i son style, 
si poli, si délicat en poésie , prenait à la 
tribune un caractère d'aigreur et même 
de malignité : il ne parlait qu'en madri- 
gal dans les cercles , en épigramme dans 
le Parlement. Aussi le prince de Galles 
s'étant mis à la tête des Whigs et séparé ou- 
vertement de la cour , le nomma son se- 

< 

crélaire. 
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Mais il savait mener de front la poli- 
tique et Tamour. Epris de Taimable miss 
Lucy Fortescue , il en fit l'héroïne de 
ses vers. Tantôt il chante sa tendresse , 
tantôt il se plaint de sa froideur : 

TO MISS LUCY. 

Your shape, your lîps, your eyes are still the same, 
Stlli the bright object of my constaùt flame ; 
But where is now the tender glance , that stole 
With gentle ^weetness my enchanted soûl ? 
KInd fears , impatient wishes , soft desires, 
£ach melting charm that love alone inspires? 
Hiese , thèse are lost , and I behold no more 
The maid my heart delighted to adore. * 

AHISSLUCY. 

'^ Votre taille, vos lèvres, vos yeux sont encore le^ 

mêmes ^ 
encore le brillant objet de ma constante JDamme ; 
maïs où est à prësent le tendre regard qui ravissait 
avec une douceur si aimable mon âme enchantëe ? 
Tendres craintes, vœux impatiens, brûlans desîrs , 
tous les charmes touchans que Famour seul inspire ; 
tout cela , tout cela est perdu ; et je ne vois plus 
celle qu'avec délice mon cœur adorait. 
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Yct , still unchang'd , stili doating to excess y 
I ought, but date ijot , try to love you less ; 
Weakiy I grieve , unpitîed I complain ; 
But not unpunish'd shall your change remain : 
For you, cold maid, whom no complaints can move, 
"Were far more blest, when you like me could love* 

Lyttlston, to niiss Foitescne. 

Enfin rhjrmen combla ses vœux ; et, 
mari toujours aimant , il chanta encore 
sa maîtresse devenue sa femme ; mais, 
après cinq ans de Tunîon la plus heu- 
reuse , lorsqu'elle lui avait déjà donné .un 
fils et une fille , il eut la douleur de la voir 
périr en couches de sa seconde fille. Il jetta 
alors un crêpe sur sa lyre et n'en tira plus 
que des sons plaintifs et mélancoliques. 


* Cependant, toujours fidèle , toujours aimant à Fexcès, 
je devrais, mais je n^ose, e^sajer de ne plus vous aimer; 
je souffre avec faiblesse , je gémis sans être plaint ; 
mais votre changement ne restera pas impuni ; 
car vous , froide beauté , qu'aucune plainte ne peut 

émouvoir , 
vous étiez bien plus heureuse quand vous aimiez comme 

moi. 


POÉTIQUE ANGLAISE. 4^9 

Il composa d'abord , pour la Lucy qu'il 
regrettait, cette longue élégie dont j'ai cité 
quelques passages ( tome i*'. , page ^36 ) , 
puis Tépitaphe suivante : 

Made to engage ail hearts , and charm ail eyes ; 
.Though meek, magnanîmous; though witty, wise; 
Polite , as ail her life In courts had been ; 
Yet good , as she the world had never seen ; 
The noble fire of an exalted mind , 
t'With gentle female tendemess combîn'd. 
Her speech was the melodîous voice of love , 
Her song the warblîng of the vemal grove ; 
Her eloijuence was sweeter than her song , 
Soft as her heart, and as her reason strong; ^ 


'^ Faite pour toucher tous les cœurs et charmer tous les 

yeux; 
magnanime quoique modeste , sage quoique spiritut^ ; 
Polie comme si elle, eût passé sa vie dans les cours , 
et bonne comme si elle n''eût jamais connu le monde. 
Le noble feu d'une âme élevée 
se combinait arec la douce tendresse d'une femme ; 
son parler était la voix mélodieuse de l'amour y 
son chant , le ramage du bosquet prîntanîer ; 
son éloquence était plus douce que son chant , 
pure comme son cœur,, forte comme sa raison ; 
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Her form each beauty of ker mind express^d 
Her mind was virtue hy the grâces dress'd^ * 

Ltttutom, epiupbof Udy LyttUtgik 

et pourtant il se remaria ; mais ce second 
hymen ne fut 'pas heureux. 

Ici finit rhîstoîre du poëte, celle de 
Thomme d état est plus hrîUante, Tou- 
jours à la tête du parti de l'opposition, 
Lyttleton attaquait violemment toutes les 
mesures de sir Robert Walpole , premier 
ministre ; cependant il était toujours lié 
avec Pope qui était du parti contraire , 
et comme on le lui reprochait un îour^ 
il répondit , en plein parlement , qu'un 
homme d'état ne pouvait que s'honorer 
de l'amitié d'un homme de lettres aussi 
célèbre. 

Enfin Walpole succomba et Ly ttleton 
entra dans le ministère d abord comme 
un des lords de la trésorerie , ensuite 


^ sa personne peignait toutes les beautés de son âme y 
et son àme était la yertu ornée par les grâces* 
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comme chancelier de Tëchiquier; Cinq 
ana après , un noqveau règne amena un 
nouveau ministère ; Lyttleton resta dans 
la chambre des pairs , et vécut encore 
treize ans. 

Ses ouvrages en prose sont les Dialo^ 
gués des morts , . les Lettres persarmes et 
t Histoire d Henri IL 

Tout auteur a sa manie : cçlle de 
I^yttleton était que ses ouvrages fussent 
parfaitement ponctués. Il avait vendu 
ihistoire d'Henri II à un libraire qui 
fit les frais de l'impression ; mai3 la 
ponctuation exigea tant de changemens, 
qu'il fallut souvent réimprimer les feuilles 
trois, quatre et jusqu'à cinq fois. Cette 
édition coûta lïiille guinées à l'auteur. 

A la seconde édition, un nommé Reid, 

,quî connaissait son faible, prétendit avoir 

le secret de la ponctuation par excellence, 

et Lyttleton lui abandonna le bénéfice 

de l'ouvrage. 

Il en fit encore une troisième édition; 
mais IVeid n'existait plus. Un docteur 
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fut chargé de revoir les épreuves et s'en 
acquitta si mal , qu il fallut , à la an des 
trois volumes , mettre ce que le monde, 
dit Johnson, n'avait jamais vu, un errata 
de dix-neuf pages de points et de vir- 
gules. 

A cette faiblesse près , Ly ttleton , 
comme homme de lettres et comme 
homme d*état , eut des qualités sinon 
brillantes, du moins aimables et esti- 
mables ; la critique n'^a rien à reprocher 
à sa conduite privée, littéraire ou po- 
litique. 
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GOLDSMITH. 

JUPITER TO MERCURY. 

For. tibe joy of each sex, on the world 111 bestow ît : 
THis scholar, rake , christîan , dupe, gamesteranfl poet, 
Tbro* a mixture so odd, he Miall merlt great famé, 
And, among brother mortals , be Goldsmith his name.'* 

ISak»! ex, Jupiter »nd Mercutjr* 

vj'ÉTAiT un mortel bien original que 
ce docteur Goldsmith, une énigme dont 
personne n'eut jamais le mot, une es- 
pèce d'antithèse perpétuelle, coiilrastarit 
sans cesse avec lui-même ; bizarre assem- 
blage des vertus et des vices les plus 
opposés : savant et simple , chrétien et 


JUPXT9R A HSBCUBE. 

"^Pour le plaisir des'déux sexes , je l'accorde au inonde : 
ce savant, débauche, chrétien, dupe, joueur et poëte, 
d'un mélange si bizarre il tirera une grande réputation, 
et, che^ ses frères les mortels, il se nommera Goldsmith» 
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libertm, joueur et -dupe , poëte et com- 
pîlateur , pauvre et généreux. 

Né eh Irlande , il étudiait la médecine 
k Edînbourg , lorsqu'il eut Tînfiprudence 
de cautionner un de ses amis pour une 
somine assez eonsidéraUe que m Ton fd 
Tautre ne purent payer. Gokfemkîi, arrêté 
à Sunderland, puis défivré par quelques 
amis » s'embarqua au hasard , arriva k 
Rotterdam , et parcourut la Hollande , 
les Pays-Bas et l'Alsace. 

Il n^a^axt ^a$, k la yérité , tout le cor- 
tège d'on ^euine lord qui £ait ^son tMflr. 
d'Europe ; $0(i gouverneur était la t^ctrio- 
site , €t ia £iim $ùn 3tn\ dt^nestique. 


But me^ not destm^d soch deli^<^)lo àMe^ 
My prime of life m wandering «peot an^l icace; 
* Impeird, wîth steps unceasing, to pursue 
Some fleeting good, that mocks me wîth the vîew;* 


la prîmem* de ifwa vie «e ^^ttstxme en vcryalgfes , cto «otitîs ; 

forcer «aMi^ârpèteT mers pas , ée ipottrsmttR 

un bhsn volt^aiït , dont l'aspect «e joue de nms jéttx ; 
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That , Ilke thè circle^ boundîng earth and skies , 
Allures from far , yet , as I fpllow , Aies ; 
My fortune leads to traverse realms alone » 
And find no spot of ail the world my own. * 

GoLDiKiTH, thc uayellg:» 

Cest de lui-même qu'il faut entendre 
le récit de ses voyages. Il s est peint dans 
le Vicaire de IVàkeJield ^ chapitre 20 ^ 

c 

sous les traits du philosophe vagabond, 
courant après la nouveauté et cherchant 
le bonheur. 

« Je traversais, dît-il, les villages de 
» là Flandres, seul, à pied. Quand j'arrî- 
» vais, vers la nuit tombante, près de 
» la maison d'un paysan , je prenais ma 
» âûte , je jouais mes petits airs les plus 
» gais et cela me procurait asyle pour 


•mm 


"^qui, semblable au cercle qui entoure la terre et les 

cieux , 
attire de loin , et s^eniuit quand on le siiit ; 
ma fortune me conduit à traverser des royaumes , seul 
et sans trouver un endroit du monde entier qui so 

à moi. 

a8* 
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» là nuîl; et subsistance pour le lende- 
» main. » 

A Genève, un jeune anglais, qu'une 
succession vendît d'enrichir subitement, 
lui proposa d'être son gouverneur, ajou- 
tant toutefois qu'il voulait se gouverner 
lui-même. Goldsmith accepta. Ils voya- 
gèrent ensemble quelque tems ; mais , 
arrivés en Provence, ils se brouillèrent, 
se séparèrent, et Goldsmith resta seul 
avec sa flûte , son unique ressource. 

To kînder skies , where gentler manners reîgn , 
I turn ; and France displays her bright domain : 
Gay , sprightly land of mîrth and social ease , 
Pleas'd with thyself, whomall the world can please; 
How often hâve I led thy sportive choîr , 
"With tuneless pipe, besîde the munnurîng Loire'/ 

IBIM 1 -. ■ ■ - 

"^ Sous un ciel plus doux où régnent des iQœurs plus 

douces , 
je marche ; et la France déploie son brillant domaine : 
terre vive et gaie , de joie et d^aisance sociale ^ 
lu te plais à toi-même , parce que tout le monde te plaît; 
combien de fois j^ai conduit la danse folâtre , 
avec un aigre chalumeau ^ sur les bords de la Loire ! 
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AVhere shading elms along the margin grew , 
And , freshen d from the wave , the zéphyr flew ; 
And haply , though my harsih touch, faltVîng stîlU 
But mock'd ail tune , and marr*d the dancers skill, 
Yet would the village praise my wond rous power^ 
And dance, forgetful of the noon-tîde hour.'* 

GOLDSMXTH , the traveller. 

Toujours k pied, toujours payant son 
écot en petits airs, Goldsmîth arrive k 
Londres k vingt - neuf ans , n'ayant , 
pour toute fortune , que son joli poëme 
du Voyageur^ qu'il avait composé dans 
ses longues promenades. 

Lancé dans cette grande cité , sans 
amis , sans connaissances , où cherche- 
t-îl un asyle ? dans une boutique d'àpo- 
thicaîre ; mais en vain il les parcourt 
toutes^ par-totit on le refusé, k cause 
^. • 

* où l'ombrage des ormes ' croît le long du rivage ^ 
où f rfifraîcU par les eaux , le zëphir souffle ; 
où , qaoique la rudesse de mes sons y toujours fautifs , 
se moquât de la mesure, et déjouât l'adresse des danseurs, 
le village , cependant , louait mon talent merveilleux 9 
et dansait, oubliant la chaleur du midi. 


\ 


438 POÉTIQUE ANGLAISE. 

de son accent irlandais, et rebuté par 
la pharmacie, il se jette dans la litté- 
rature. Il fut employé d'abord k travail- 
ler à un journal hebdomadaire , intitulé 
t Abeille , et publia , dans Tintervalle , 
une brochure politique : Recherches sur 
tétat présent de la belle littérature en 
Eufvpe. 

Les libraires raccueîllai§fit mal et le 
payaient plus mal encore, et le mal- 
heureux jeune homme luttiait contre la 
misère, lorsque Johnson, qui était déjà 
Toracle littéraire de son pays , lut quel- 
ques-uns de s^s écrits, en devina tout 
le mérite , alla le trouver dans son gre- 
nier et devint , en un instant , son bien- 
faiteur et son ami. 

Goldsmith, dans cette première visite, 
montra à Johnson les quatre premiers 
chapitres du Vicaire de TVakeJield qu'il 
venait de composer. Celui - ci en^ fut 
enchanté et ne voyait jamais Goldsmith 
«ans lui dire : « Achevez-moi le Vicaire.» 

Le spectacle d'un père de famille bon 
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«t honnête, d'un esprit simple et d'un 
sens droit , luttant contre l'adversité 
sans autres soutiens que sa vertu et sa 
conscience, parlant de ses fautes et de 
son courage avec une égale candeur, 
tombé dans le dernier degré de Tinfor- 
tune , blessé , déchiré dans tout ce qui 
lui est cher , revenant ensuite tout à 
coup au bonheur, et trouvant enfin dés 
sujets de joie dans tout ce qui Tavait 
affligé : tel est le tableau que Golds- 
mith offre dans son Vicaire ; tableau . . 
le plus beau peut-être qu'ait tracé ia 
main de l'homme. La résignation , la 
bonhomie de Thonnête ecclésiastique^ 
ses réflexions si simples, si sublimes , ses 
remarques parfois épigrammatiques et 
jamais affectées, attachent, intéressent^ 
attendrissent le lecteur : cet ouvrage Mt 
du bien à l'âme , soutient le courage , 
ranime l'espérance éteinte , console 
même le désespoir. Je le lisais aux 
jours de la terreur , et je me sentais 
plus «talme , plus fort , plus résigné. 
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Boèce, dans son traité des consolations^ 
parle à Tesprit ; le bon Vicaire pprle 
au coeur ; c est l'ami des malheureux ^ 
le bréviaire des infortunés. Son défaut 
est d'être un roipan , ou plutôt notre 
tort çst de ne voir qu'un roman daits 
le meilleur traité de moratle. 

Goldsmith allait au club des gens de 
lettres ; mais on le regardait comme ua 
<::ompilateur aux gages des libraires ; on 
le traitait comme un Drudge (un souffre- 
douleur). Un jour il y montra sa ballade 
ou romance de Ihermiie ^ insérée depuis 
dans le Vicaire, On fut surpris d*une 
poésie aussi douce , aussi pure ^ apssi 
belle de sentiment ; oit convint que 
c'était le chef - d'œuvre des romances 
anglaises. Il lut son poëme du Voyageur^ 
et la surprise augmenta. Johnson, qui 
présidait en quelque ^ sorte le club , dé- 
clara que c'était le meilleur poëme qui 
eût paru depuis la mort de Pope. Gold- 
smith leur montra , peu de tems après^ 
qu'il pouvait faire mieux encore- U fi^ 


-.^ 
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Jparalire 7^ Village désert (the deserted 
Village ) , où Delille a pris l'épisode du 
curé de campagne «et du magîster qu'il 
a imité dans VHomme des champs. 

Goldsmith donna ensuite au théâtre 
de Covent - Garden , the Good-naturd 
man (le Bonhomme) ou plutôt t Homme 
bon , pièce d'un excellent comique , qui 
eut du succès , mais qui en aurait eu 
davantage , si le public n'eût été alors 
enthousiasmé d'une autre pièce de Kelly^ 
la Jouisse Délicatesse , dans le genre du 
comique larmoyant. 

L'auteur du Bonhomme se vengea 
du public en le forçant k rire à la pièce 
intitulée : She stoops to conquer ( Elle*, 
s'abaiaae pour conquérir ) , et le ramena 
au g<|ût de la bonne comédie. Ces deux 
pièces lui rapportèrent, en un an, vingt- 
sept mille francs ; mais il n'en élaît pas 
plus riche ; le jeu absorbait tout. Qui 
croirait que l'auteur qui fait si bien ai- 
mer la vérité , et dpnt tous les ouvrages 
respirent la morale la plus pure , fût 


i^ 
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emporté par une passion qui dégrade la 

raison et éteint le sentiment. 
/ • • ^ « 
Réduit encore à travailler pour les 

libraires , il ne fit plus cjue des compi- 
lations : un Abrégé de t histoire dAngle- 
terre , un autre de l histoire de la Grèce , 
un troisième de l histoire romaine^ enfin 
un quatrième de l histoire naturelle. 

Quelques notions de mé<fecîne lui 
lavaient acquis le titre de docteur ; niais 
elles lui devinrent fatales. Etant tombé 
malade à quarante r- cinq ans , il prit , 
contre l'avis de son médecin, un remède 
À violent , qu'il en mourut peu de jours 
aprèSé 

Toujours inconstant, toujours dSïérent 
de lui-même, ce Goldsmith, si soumis avec 
les libraires , était fier ayec les grands. Le 
duc de Northumberlahd , nommé Lord- 
Lieutenant de 1 Irlande , le fit appeler 
et lui dit que charmé de ses ouvrages 
et instruit qu'il était irlandais , il dési- 
rait lui être utile. Goldsmith lui répondît 
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qvCil avait dans ce pays xm frère qui était 
ecclésiastique, et qu'il le lui recommaii- 
daît. Ses amis lui témoignèrent leur 
surprise de ce qu'il arait négligé ijne 
occasion au9si farorable. =: ^r Je n'ai 
a point de confiance , répondit-il , aux 
» promesses des grands : les libraires ont 
» été mes premiers atnîs/ et je ne les 
» abandonnerai pas. » 

Goldsmith estimait Johnson , cber^ 
çbait même à imiter son style et sa 
manière de parler; et souvent, quand il 
avait prononcé une sentence bieil ttst-^ 
vaillée , et si pompeuse qu'elle en était 
presque inintelligible, Il s'écriart ; « Is not 
» th(ft truty Johnsordan ? ( N'est-ce pas 
^ là du Johnson tout pur?) » 

Et cependant Goldsmith était fakmx 
de Johnson. Il pria, un jour, xmàe xs 
amis *de cesser d'en faire teloge ;^ « car^ 
» ajouta-t-il, poks me kersez liante au nj 
3 ( you harrc^ up my very soûl ). » 
"^ Vous' le croyez peut-être ingrat ? non : 
vous^ allez même voir que , toujours 


2. 
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pressé lui - même par le besoin ^ il était 
encore généreux^' Une pauvre femme 
lui écrit un jour que son mari est ma- 
lade et réduit à l'état le plus triste. Le 
docteur court chez ces bonnes gens , 
tause avec eux, et découvre bientôt que 
leur plus grande maladie est la pauvretés 
Il sort çn leur promettant une ordon-i 
nance , et leur envoie dix guinées dans 
une petite boîte à pilules. 

Souvent, aussi, l'on abusait de sa bontés 
Un mauvais écrivain, nommé Pîlking-^ 
ton 9 qui lui avait déjà emprunté beau-- 
coup d'argent, et qui craignsdt de ne. plus 
en obtenir par les moyens ordinaires , 
eut recours à un nouvel expédient. Il 
arrive un jour chez lui transporté de 
joie, et lui dit que sa fortune est faite. 
<( Comment cela ? dit le docteur. == 
L'autre lui apprend que la duchesse de 
Marlborougli ayant téinoigné un^ désir 
extrême d'avoir une. coupla^ de. souri» 
blanches , il a écrit à un de ses amis , 
qui était aujc grandes Indes , de lui en 
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rapporter , et que cet ami vient d'arriver 
avec les deux plus jolies petites bêtes 
du monde; mais, ajoute-t-il en chan- 
geant de visage et prenant un air triste^ 
pour les offrir, il faudrait avoir une cage ; 
je ne puis en trouver à moins de deux 
guinées , et je suis sans argent. » 

Le docteur n'avait qu'une demi -gui- 
née ; il la donne ; mais cela ne faisait 
pas le compte de Pilkington. Il aperçoit 
la montre pendue k la cheminée , et ^ 
après quelques excuses sur l'indélicatesse 
de son procédé , « si vous pouviez , lui 
» dit-il , vous en passer, huit jours, je la 
» mettrais en gage pour quelques gui-- 
» nées, et, mes souris offertes, je vous 
» la rendrais avec tout ce que je vous 
.;». dois. » Le cas était pressant : pouvait- 
on se péfuser à faire la fortune d'un 
homme ? Goldsmith donna la montre ; 
l'homme aux souris disparut^ et Golds- 
mith n'en entendit plus parler jusqu'à 
ce que Pilkington , la veille dç sa mort , 
lui envoya demander une demi-guinée 
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que le docteur eut encore Thumanité cle 
lui accorder. 

Un de ses amis lui joua un autre tour 
plus plaisant. Cet ami dînait dans une 
taverne ou salle de restaurateur , lorsque 
Goldsmith entre ^ s'asseoit à une table 
voisine, et demande des côtelettes de 
mouton. On le sert; Tami détourne le 
nez et demande comment il souffre 
qu'on lui apporte un plat qui sent aussi 
mauvais. « Je ne m*en apercevais pas, 
» dit - il. = Ah , reprend Tautre , c'est 
ji une chose affreuse ; à votre place , 
» je donnerais vingt coups de canne k 
» ce coquin là. = Non , dit Goldsmith, ^ 
» je le punirai moins sévèrement , vous 
j> allez voir. » Alors il appelle le gar- 
çon , le force de prendre sa place , de 
mettre sa serviette et de manger les co- 
telettesv Le garçon obéit. 

Cependant le docteur s'attendrit ; il 
pense que le coupable doit avoir soif 
et lui verse un grand verre de vin. 
L'expédition finie, l'ami se met à rire. 
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« Qu'avezrvous donc , lui dit Goldsmith. 
» = Je ris^ reprit Tautre, de voir un 
» homme d'esprit, un littérateur aussi 
» savant, dupe d'une plaisanterie : les 
» côtelettes étaient excellentes. » 

Il avait la prétention de jouer très- 
bien de la flûte , quoiqu'il ne sût pas la 
musique. Roubillac, ayant entendu un 
jour un de ses airs, le pria de le répéter^ 
afin de pouvoir en prendre la note. Gold- 
smith^ consentit; et, pendant qu'il jouait 
l'air, l'autre copiait des notes au hazard. 
Goldsmith prit ensuite le papier , l'exa- 
mina sérieusement , et lui dit î « En 
» vérité , vous avez bien du talent ; je 
» n'aurais jamais cru que l'on pût chif- 
» frer aussi rapidement nrx de mes airs. * 
Il se fâchait quand on ne riait pas de 
ses histoires. Un soir, au moment de se 
retirer du club, il dit à ses amis : <r Si 
* vous voulez rester et faire venir une 
» bouteille , je vous raconterai un de 
» mes bons mots. » On y consent, le 
vin est apporté. « Voici le bon mot^ 
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> dît-il. On me racontait que Facteur 
» Shéridan s'exerçait dans une chambre 
» où il avait fait placer dix glaces. Il y 
\» avait donc, m'écriai -je, dix monstres 
» au lieu d'un^ » L'histoire finie ; per- 
sonne ne rit , et Goldsmith , furieux , 
sort sans vouloir goûter le vin. 

Mais voîci le trait qui le caractérise le 
mieux. Lorsqu'obligé, dans sa jeunesse, de 
quitter l'Angleterre, il arriva en Hollande» 
il forma le projet d'e|iseigner la langue 
anglaise. Un riche négociant, pour qui il 
avait dçs lettres de recommandation , est 
charmé de trouver un bon maître pour 
ses enfans , et l'invite à passer chez lui. 
Mais à peine arrivé ^ Goldsmith s'aper- 
çoit qu'il ne sait pas im mot de hollandais, 
et est obligé de renoncer à son entreprise. 
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JOHNSON. 

Transcendant genîus , whose prolîfic veîn 

Ne er knew the frigîd poet s toll and . pain ; 

To whom Apollo opens ail his store , 

And every muse présents, her sacred loro; 

Say, pow rfiil Johnson, whence thy verse Is fraught 

"Wîth so much grâce , Sucli energy of thought ? 

Whethef thy Jurenal instructs the âge 

In chaster numbers , and new-points hîs rage ; 

Or falr Irène sees , alas ! too la te , 

Her innocence exchang'd for guilty state. 

iWhate er you write , in every golden Une 

Sublimity and élégance combine ; 

Thy nervous phrase impresses every soûl t 

Whîle harmony gîves rapture to the whole. *. 

MvAPtit , cplstle to Johnsoh. 

X/AKS ces vers où Murphy îmîte le 
^iébut de la seconde satire de Boileau , 


■ H I •! I I t II lii I ■ ^ I I ■ «I ' M m^ 


^ Génie traliscendalit , dont la feftile veine 

hè 'connut jamais d^ua froid poëte le travail et là peine ; 

à qui Apollon ouvre tous ses trésors j 

et à qui toutes les muses présentent leurs dotis saci'ës i 

{LuMiu à U pa§* suifofutt ) 
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l'amitié exagère un peu Télexe de JohtN 
son qui tient un rang plus distingué 
parmi les littérateurs ^ que parmi les 
poètes. 

Grand , fort , d-une corpulence exces- 
sive , torgne , la figure large ^ le dos 
voûté ^ marchant avec peine , attaqué 
d'humeurs froides, agité de mouvemens 
convulsifs dans les nerfs qui lui faisaient 
faire des contorsions presque continuelles, 
tel était Johnson au physique. Au moral, 
auteur par état , pauvre jusqu'au moment 
où sa plume lui procura une demi aisance ; 
sensible à Tamitié, mais inaccessible à 


dis , puissant Johaso];i y d'où Tient que ton vers est fait 
avec tant de grâce et une telle énergie de pensée ? 
Soit que ton Juvénal instruise le siècle , 
dans des vers plus chastes, et aiguise de xiouYean sa 

colère 9 
çu que la belle Irène yoje ^ hélas I trop tard , 
son innocence ressortir d'un crime apparent» 
Quelquje chose que tu écriv«&, dans chaque ligne dorée^ 
la sublimité se combine avec Télégance ; 
ta phrase nerveuse fait impression à rame, 
tandis que l'harmonie répand sur le tout son rayissement. 


J 
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Tamour j îudicieux , mak sévère dans 
ses jugeniéns ; dans la conversation, il- 
portait . un caractère dominateur , peu 
endurant et d'une austérité qui allait 
quelquefois jusqu'à la rudesse. 

Cet homme est cependant l'écrivain 
le plus instruit , le plus fécond qu'ait 
produit l'Angleterre ; il n'en est point 
qui âyent laissé un aussi grand nombre 
de volumes , et il en est peu dont on 
puisse dire, comme de lui, que tout 
ce qu'il a fait méritait d'être conservé. 

Né avec d'heureuses dispositions, il 
éprouva cette vérité qu'il a si bien expri- 
mée dans ce vers : 

« 

Slow vises WôPtii, by povcrty depress'd. * 

lOBKtoit , London» a satire» 

Il était,. à vingt-sept ans, professeur dans 
une petite .école k Birmingham , lorsqu'il 
épousa une veuve , nommée M". Porter. 


"^Lentemej^l $*élèye le mérite quVpprime la pauvretés 

^9* 
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Il ne se décida point par les chaYïnes 
extérieurs , si Ton en juge d'aprës le 
portrait qu'en a tracé Garrick. C'était , 
dit-il , un^ femme de plus dé cinquante 
ans; elle avait beaucoup d'embonpoint, 
et une gorge d'une protubériance. extraor- 
dinaire ; sur ses grosses joues brillait un 
vermillon fleuri, qu'entretenait l'usage 
peu modéré du xouge et des liqueurs ; 
elle affectait, d'ailleurs, une mise antique 
et des manières bizarres ; cependant 
Johnson l'aima toujours tendrepient et 
lui fit une belle épitaphe. 

Ce mariage donna à Johnson les 
moyens de former une école ; mais, 
n'ayant que trois élèves , Garrick , son 
frère et un autre , il proposa à Garrick 
de le suivre à Londres; et, un matin, le 
maître et l'écolier partirent ensemble, 
l'un avec sa tragédie d'Irène , l'autre des- 
tiné, sans le savoir, à y jouer lé premier 
rôle. 

Employé d'abord à la rédaction du 
Gentlemajïs magazine, journal politique 
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€t littéraire. qui paraissait et paraît en- 
core tous les mois, Johnson y fit insérer 
sa satire intitulée Londres , et elle com- 
mença à le faire connaître. 

Lié avec Savage , il fut un de ses airiis 
les plus cônstans et lés plus actifs, et^ 
lorsque Tiçxcès de la misère eut terminé 

• 

les > malheurs de cet infortuné, il fît 
par^fte savîe qui, lue avec beaucoup 
d'éiaajirewsèment et d'intérêt, donna une 
.haute «dë'e dû talent de ' Johnson pour 
•ranabf^ ^et la critique. ' 
. » Ces» |)remiers ouvrajges et d'excellens 
articles tnsérés dans les journaux lui 
^vaii^nt déjà acquis beaucoup de répu- 
tation , lorsqu'il conçut ridée d'un Dic-^ 
tionnaire anglais sur un plan à la fois 
simple 6t vaste. Il publia, dans un jour* 
jial , ce plan qui consistait à fixer Tortho- 
jgraphe de tous les itxots anglais , à donner 
l'étymologie de chacun et son véritable 
sens dans ses diverses acceptions , et à 
prouver ce sens par des exemples prî^ 
dans les meilleurs auteuf*s en prose ou 
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en vers. To cast , par exemple , <juî veut 
dire jetter^ a cinquante-cinq^ acceptions 
différentes; il fallait les expliquer et 
ciler cinquante-cinq phrases à Tiappui de 
chacune de ces . explications : on sent 
quelle lecture immense, que>4ô recher- 
ches une telle entreprise e^geait^ que 
de volumes il fallait parcçvurir , pour un 
seul mot , et cojnbien il i^lfiit pecom- 
ïnencer de fois ce travail ppuiç m^k^ilangue 
qui a un tiers de motsd^.pluSxque ta aâtre. 
Quelques libraires, à la tête ^quek 
ëtait Dodsley, se chargent 4^ faire les 
fonds; Johnçon ^oue une maison entière, 
la dispose pour ses recherches, :i^stDge, 
dans les pièces supérieures^ se^nonJureox 
yplumes, place ^x copistes dajgis les salles 
inférieures , travailla pendant neuf ans 
avec un zèle infatigable , ec termine enfin 
ce grand ouvrage, le meilleur qui ait 
j^^mais existé dans ce genre , aussi vaste 
dans sa conception , aussi riche dans son 
exécution que le dictionnaire de Tacadé- 
mie française est faible et imparfait : 
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9U5SÎ Garrîck len félicita par une pièce 
de. vers qui se termine ainsi : 

And Johnson, well-arm'd lîke a hero of yore, 
Has beat forty french, and will beat forty more.*. 

Ca&mck, to Johnson* 

• . ) 

t 

!Dans TînterValle, la tragédie d'Irène^ 
long-tems refusée par l'entrepreneur du 
spectacle , fut représentée par les soins 

♦ 

de Garrîck. Cette pièce, écrite d'un style 
n»ve\ix , brillant de sentiment et de 
poésie, n'eut que neuf représentations 
et ne put obtenir le succès qu'elle mé- 
ritait, 

, Johnsqn renonça à travailler pour le 
théâtre ^t entreprît un journal moral, 
dans le genre du Spectateur, ike Rambler 
( le Promeneur ). Londres avait déjà vu 
plusieura .journaux seïrtblables /mais ils 
étaient l'ouvrage d'une société d'écri- 
vains ; Johnson composa seul tous les 


* £t Johnson, bien armë^cdinme un hëros d^autrefois, 
a battu quarante français et en battrait quarante de pluv 
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Dumëros du sien. Il travaillait avec une 
facilité prodigieuse , et ne reliât ses 
ouvrages qu'en épreuves, 

Ses autres productions sont up roman 
politique , Rasselas , prince dAbissinie ; 
une autre satire imitée de Juvénal ; un 
sçcond journal 9 intitulé; the Idler (le 
Paresseux); une édition de Shakespeare. 

Enfin Dodsley et trente -neuf autres 
libraires s étant, réunis pour donner une 
collection de tous les poètes anglais .en 
soixante volumes, Johnson se chargea, 
à soixante- dix ans, décrire les vies de 
tous ces poëtes. On trouve dans cet ou- 
vrage toute la vigueur de la jeunesse, 
une narration rapide, attachante, àh^ 
loppée avec ordre et çlîixté, une critique 
aage et judicieuse sur Jeurs - ouvrages , 
partiale peut-être quelquefois ; :mais quel 
est Thomme qui ne juge pas un peu 
d'après son coeur I 

Il était juste que.rhîstorien des poëtes 
trouvât un historien : aussi Hawkins a 
composé sa vie en un gros volume j mais 


^ 
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tout le ssèle de 1 amitié, n'a pu en faire un 
ouvrage intéressant. 

Avec un caractère sérieux, Johnson 
était quelquefois plaisant. On vantait un 
jour devant lui la belle simplicité des 
anciens poètes anglais qui avaient l'art 
dlntéresser par les détails les plus minu-* 
tîeux. Pour se moquer de ce genre de 
poésie , il composa sur le champ les 
quatre vers suîvans ; 

As with my hat upon my head 

I walk*d along the strand ; 
I there did meet another man 

With his hat in hîs hand. * 

L'austérité de ses moeurs piqua la fierté 
d'une célèbre courtisaime de Londres* 
Kitty Fisher^ dont on a écrit l'histoire, 
voulant imiter la tentative que Laïs avait 
faite autrefois sur Démosthène , alla le 


^ Comme avec mon chapeau sur la tête 
je me promenais ie long du Strand , 
là je rencontrai un autre homme 
avec son chapeau à la main. 
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voir et, ijetampas reçue, laissai une 
carte à sa porte : maïs Johnson ne ré* 
pondit point à cette avance. 

Quoiqu*obligé dé vivre de sa plume , 
Johnson n'eut jamais recours aux sous- 
criptions ; jamais il ne rechercha k 
l^otection des grands; Lorsqu'il entre- 
prit son dictionnaire, lord Chesterfield 
consentit à ce qu!il parût sous ses aus- 
pices , et désira voir l'auteur. Johnson 
sy rendit ; mais ayant attendu deux 
heures sa seigneurie, il sortit brusque- 
ment et ne voulut jamais y retourner. 
« Chesterfield, disait-il, peut pa^er pour 
» un bel esprit parmi les lords, mais il 
> ne sera jamais qu'un lord parmi les 
j^ beaux esprits. » 


^ Fisf PU Tome second. 


■^ 
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